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Supplément de 1a « France protestante. » — Additions 
et rectifications. 


Un de nos correspondants nous a écrit pour nous signaler, comme devant 
trouver place dans le Supplément de la France protestante, le botaniste 
lillois Mathias de Lobel, dont la Société des sciences, agriculture et arts 
de Lille, a mis la biographie au concours il y a cinq ans. Nous répondons 
que ce nom figure déjà dans l’ouvrage, au tome VII, page 404. 


Un autre nous indique une édition de l’Znstitution chrétienne de Calvin 
qui ne figure pas dans la bibliographie et qui se trouve dans l’ancienne 
bibliothèque des dominicains de Saint-Mihiel (Meuse). La rubrique est Ge- 
nevæ, apud Joannem le Preux, 1592. Le format est in-8. Le litre est 
orné d’un médaillon représentant le buste de Calvin, vu de profil. L'ou- 
rage est divisé en 4 livres et 80 chapitres. — La même bibliothèque con- 
tient un bel exemplaire de l'édition de 4539 : Institutio christianæ reli- 
gionis nunc vere demum suo titulo respondens, autore Joanne Calvino. 


La France protestante ne mentionne point l’ouvrage suivant publié, nous 
dit-on, à une date qui manque au titre, mais qui doit être entre 1580 et 
1590 : 

Défense de la vraye et pure doctrine du saint sacrement de la cène, 
par évidents tesmoignages de l Escriture saincte et autoritez des anciens 
docteurs, à l'encontre des calomnies, sophismes et fausses allégations 
de Jean-Albin de V'alzergues, dit de Serez. archediacre de Tholose, 


par GERMAIN CHAUVETON. 


1863, Sepr. et Ocr. n° 9 et 10. XII, — 29 
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« La Révocation de l’Edit de Nantes a sauvé la France, » 
au dire de Capeñigue-Loriquet. 


Il est beau, sans doute, de ne pas s'arrêter aveuglément aux idées reçues, 
d'exercer le droit et d'accomplir le devoir du libre examen, de professer 
hautement les opinions que l’on s’est faites à soi-même par une étude 
attentive des hommes et des choses. Ce n’est certes pas nous qui irons là 
contre, nous qui, surtout en matière historique, reconnaissons largement 
aux autres ce droit dont nous usons, de ne pas suivre la routine et de révi- 
ser, au flambeau de la critique moderne, tous les jugements du passé. Mais 
que dire de la façon dont certains écrivains appliquent à leur tour ce droit 
pour nier le soleil en plein midi? Il suffit de citer. 

Voici ce qu’on lit en toutes lettres dans l’un des derniers ouvrages du 
trop fécord Capefigue, ce Varillas de notre temps, cet émule du père Lori- 
que : 


« Louvois, le véritable homme d’Etat de cette illustre famille des Le Tei- 
« lier, dont le noble titre de gloire était la révocation de l'Edit de Nantes 
« (révocation qui sauva la France)... » 


Cela se trouve à la page 88 d’un livre dudit Capefigue intitulé les Fer- 
miers généraux depuis le XVIII siècle jusqu’à leur mort sur l’échafaud 
le 45 mai 1794, publié à Paris, en 4855, par Amyot, éditeur. — II va sans 
dire que ce volume n'a pas été mis à l’index. 


Un double souvenir de Ia bibliothèque de Hu Plessis-Mornay, 
à Saumur. 


Nous avons parlé à diverses reprises de la précieuse bibliothèque qu’a- 
vait formée Du Plessis-Mornay (IX, 22, 204, 2841, 377; X, 17, 407). Le 
père Louis Jacob, dans son Traité des plus belles bibliothèques, publié à 
Paris en 1644, en fait mention parmi « celles qui ont été dissipées » (p. 606), 
en ces termes : « Dans la ville de Saumur il y a eu autrefois une belle bi- 
« bliothèque, qui avoit été dressée par Philippe Du Plessis-Mornay, le Co- 
« riphé (sic) des Calvinistes. » 

L'auteur du Séjour de Paris (Leyde, 1727), J.-C. Nemeitz, rapporte que, 
dans l'ouvrage intitulé : {a Bibliothèque nouvellement ouverte, une seule 
bibliothèque des provinces de France se trouve citée, et que c’est celle « de 
Philippe-Morné (sic), à Saumur. » 

On voit par ces exemples que le souvenir de la magnifique bibliothèque 
de Du Plessis-Mornay s'était conservé bien des années après sa dispersion. 
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Œuvres inconnues de d’Aubigné à rechercher. — Ce qui reste 
de ses manuscrits. — «Le PRINTEMPS du sieur d’Aubigné. » 


(Noir ci-dessus, p. 262.) 


Si certains ouvrages imprimés de d’Aubigné, et inconnus aujourd’hui 
des bibliophiles, tels que « les divers Prodiges de ce temps, en vers, et 
quelques autres livres en latin, » signalés en 4631 par le correspondant de 
Peiresc, sont encore à retrouver, notre appel à ce sujet nous a du moins 
valu, de la part de M. Merle d'Aubigné, une très intéressante communica- 
tion, qui se rapporte aux « brouillards et manuscrits » laissés par son 
illustre ancêtre. Cette communication témoigne de l'intérêt que l'historien 
de la Réformation au XVIe siècle porte à nos travaux, et elle exprime au 
sujet de la publication des manuscrits inédits de d'Aubigné:un vœu éclairé 
auquel applaudiront tous les amis des lettres et de l’histoire. Nous l’avons 
reçue avec d'autant plus de satisfaction que, tout en sachant par des amis 
communs quel précieux trésor héréditaire est en la possession de l’hono- 
rable colonel Tronchin, nous n'avions pu jusqu'ici parvenir à connaître 
au juste en quoi consistait, dans ce trésor, la part venant de d’Aubigné ; et 
nous en étions d'autant plus curieux depuis que nous avons eu nous-même 
la bonne fortune de retrouver, dans un manuscrit ayant appartenu à Madame 
de Maintenon, une copie du poëme de la jeunesse de son aïeul, son Prin- 
temps, ainsi qu’il l'appelle lui-même en ses Mémoires, — ce même Prin- 
temps dont La Baumelle et le duc de Noailles parlent comme s’il avait été 
publié et perdu, tandis qne c’est bien positivement un de ses ouvrages de- 
meurés inédits. L’Hiver du sieur d'Aubigné a seul été inséré dans ses 
Petites OEuvres meslées, imprimées en 4630. M. Merle d’Aubigné nous 
fait connaître, et nous lui en sommes très reconnaissant, que le manuscrit 
original du Printemps figure parmi les papiers du colonel Tronchin (1). 
Voici sa lettre : 


(1) Nous avons l'espoir de pouvoir en prendre connaissance avant de publier 
notre copie. On sait que M. Henri Tronchin possède des manuscrits provenant 
de Théod. de Bèze (Bull., II, 141), de d’Aubigné (IX, 394), et du célèbre docteur 
Tronchin, manuscrits qu’il a bien voulu communiquer à MM. Baum, pour sa 
Biographie de Bèze; Sayous, pour ses Etudes littéraires (His£. de la litt. franç. à 
l'étranger, X, 189, et Etudes sur les écriv. de la Réform., 1, 212), et Jules Bonnet, 
pour ses Lettres de Calvin. Ces précieux documents, conservés jusqu’en 1855 à 
Lavigny, et depuis lors à Bessinges, ne sont sans doute pas d’une communica- 
tion facile, puisqu'il faut se rendre dans la localité, y rencontrer le propriétaire, 
et y résider un temps suffisant pour compulser une volumineuse collection, 
besogne toujours si longue. C’est ce qui nous a empêché de profiter jusqu’à ce 
jour de l'offre bienveillante que M. Tronchin avait faite, dès 1854, à son cousin, 
le regrettable M. Aug. Cramer, de mettre aussi ses trésors à notre disposition. 
C’est aussi aux diflicultés résultant de ces mêmes circonstances qu’il faut évi- 
demment imputer les obstacles que d’autres personnes, désireuses de consulter 
les papiers de M. Tronchin, ont pu rencontrer dans l’accomplissement de leur 
désir, et de là les regrets qu’ils en ont vivement sentis et trop vivement exprimés. 
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Genève, 27 juillet 1863. 
Monsieur le Président, 


Le dernier numéro du Bulletin (page 262) demande, à l’occasion d'une 
question de la Correspondance littéraire, que l’on recherche les œuvres 
inconnues de d'Aubigné, et il ajoute : « Heureux l'amateur qui les retrou- 
verait. » 

Le testament même de d’Aubigné, qui a été publié par M. Lud. Lalanne 
dans l’Appendice aux Mémoires de ce fier huguenot, si oncques en füt, 
donne déjà (page 428) une indication à cet égard. Après avoir dit qu'il veut 
« disposer de ses enfants spirituels, » par où il entend ses livres et ses 
manuscrits, il déclare les mettre entre les mains de « M. Tronchin, le pasteur 
et docteur en théologie, » ou, en son absence, entre celles de « Nathan 
d’Aubigné. » Celui-ci est le second des fils de d’Aubigné, dont il dit dans 
son testament : « Au même temps que mon aîné (1) s’est rendu ennemi de 
« Dieu et de son père, a renoncé et trahi l’un et l’autre, et a produit infinis 
« exemples d'horreur; l'autre, Nathan, s’est rendu recommandable par pro- 
« bité de vie, doctrine non commune, m'a accompagné en mes périls contre 
« l’autre. » Ailleurs il parle de sa naissance avec beaucoup d’humilité et 
de droiture, et M. Lalanne a aussi publié le testament fort intéressant de 
sa mère (page 434 de l’Appendice). 

Les papiers dont d’Aubigné parle furent bien remis aux mains du pro- 
fesseur Tronchin, et se trouvent maintenant dans celles de son descendant, 
M. le colonel Henri Tronchin. En fait de manuscrits des d’Aubigné, je n’en 
possède que quelques-uns de Nathan, bisaïeul de mon bisaïeul, et de ses 
fiis ou petits-fils, et comme leur principale étude était celle du génie, ces 
manuscrits se rapportent exclusivement aux mathématiques. Mais passant 
quelques jours, il y a environ vingt ans, chez M. Tronchin, dans sa terre 
de Lavigny, au-dessus de Rolle, où se trouvaient alors ces manusérits, je 
les examinai avec soin, et je pris des notes que je retrouve dans mes pa- 
piers, et dont je vous communiquerai l'essentiel. 

J'eus d’abord la pensée de publier les manuscrits inédits, avec la per- 
mission de M. Tronchin, mais j'y renonçai, pour diverses raisons. Il me 
semble pourtant que, d'Aubigné reprenant peu à peu dans la littérature 
française du XVIe siècle et du commencement du XVIIe la place qui lui 
appartient, et dont les préjugés et les haines du siècle des dragonnades 
l'avaient privé, il y aurait quelque intérêt à ce que le travail que j'indique 
fùt fait par d'autres. Ces manuscrits sont, je crois, maintenant à Bessinges, 
près Genève, où réside actuellement M. Tronchin. 

Dix volumes renferment des œuvres de d'Aubigné, soit inédits, soil 
déjà publiées. Voici l'indication des pièces principales qui s'y trouvent : 


(1) Constant d’Aubigné, le père de Madame de Maintenon. 
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VOLUME Ier. 

Divers sonnets sur d’Aubigné. — Diverses remarques sur l’histoire. — 
Livres IV et V du tome IV de l'Histoire universelle (Histoire universelle 
de d’Aubigné, imprimée à Amsterdam, 4626, ne renferme que trois tomes). 
Le chapitre Ier du livre V du IVe tome est intitulé : « Commencements de 
troubles en France par le différend de Béarn, » et commence ainsi : « Ce 
livre va changer nos langueurs en fièvres chaudes, etc. » — Diverses notes 
pour les autres livres qui paraissent autographes. — Quelques poésies. 


VoLume II. 

Lettres diverses à M. d’Arsens, — M. du Parc d’Archese, — M. de 
Bouillon, etc.,— à mon fils. — Lettres et Mémoires d'Etat, à Monseigneur 
le duc de Rohan. — Une lettre autographe raturée, avec ces mots en tête : 
Fiat et palam porteris (sic). — Au père Fulgence, de Venise. — Au roi 
de la Grande-Bretagne. — Lettres de piété. — Lettres de points de science. 


VoLune III. 

Minutes de sa main, et lettres de divers. — Poésies autographes, etc. — 
Certificat ou passe-port (autographe). — Lettre de la sœur du roi à M. d’Au- 
bigné. 

VoLuME IV. 
Confession de Sancy. — Zambonica (poésies latines). 


VoLuME V. 
Vie, à ses enfants (finie à Genève). 


Vorume VI. 

Œuvres sur les guerres civiles, et poésies sur les guerres civiles. — 
Epigrammata (en latin). — Le Printemps du sieur d’Aubigné. Livre Ier : 
Hécatombe à Diane (4). 

Accourez au secours à ma mort violente. 
— Du devoir mutuel du roi et des sujets. — Poésie sur les fermes (si je 
me le rappelle bien, il s’agit des fermes en la foi, dans les persécutions).— 
L'Hyver du sieur d’Aubigné (poésie) (2). — Prière du matin (poésie). — 
Prière du soir, etc. (poésie). 


(1) On sait que les poésies composant ce que d’Aubigné appelle son Printemps 
(Mém., éd. 4854, p. 22) se rapportent à l'amour qu’il avait conçu vers 1571 
pour Diane Salviati, fille du sieur de Talcy, qui le considérait déjà comme son 
gendre (Hist. univ. IT, 457). ù 

Notre manuscrit mentionné ci-dessus contient 78 morceaux de d’Aubigné, 
dont 68 stances, 5 élégies, 3 dialogues, 4 huitain, 4 quatrain, 1 chanson. C’est 
parmi ces pièces que se trouvent disséminées celles qui devaient constituer le 
Printemps ; il en est trois où se rencontre le nom même de Diane. (Réd.) 


(2) D’après la disposition des matières comprises dans les Petites OEuvres 
meslées publiées en 1630, on ne voit pas bien si l’Hiver de d'Aubigné consiste 
en une seule pièce, faisant plus particulièrement allusion à sa vieillesse, ou en 
un choix de morceaux qui y font suite et en tête desquels se trouve une prière 
du matin et une du soir. (Réd.) 


349 QUESTIONS ET RÉPONSES. 


VozuME VII. 
Les Tragiques, et autres poésies françaises et latines. 


VozumE VIII. 
Poésies en partie érotiques (corrigées, à ce qu’il semble, par l’auteur). 


VoLumE IX. 
Poésies courtes, à M. de Ronsard, etc. — Le Caducée, sur Matthieu 
V, 9. — Lettre à Madame, sœur unique du roi (4). 


VoLumE X. 
La Création (poëme). Voici les titres des divers chants : 


Chant Ier. De l'éternité et de la puissance de Dieu. Voici les deux pre- 
miers vers : 


Quoique le temps chenu, d’un superbe pouvoir 
Semble bien triompher de tout ce qu’on peut voir. 


Chant IT. De la création de la lumière et de l'air. 
III. De l’estendue du ciel. Séparation des eaux. 
JV. De la terre et des pierres. 
V. Des arbres, etc. 
VI. (Le titre manque dans mes notes.) 
VII. Des luminaires. 
VIII. Des poissons, etc. 
IX. Des oiseaux. 
X. Des bêtes à quatre pieds. 
XI. De la création de l'homme. 
XII. Du chef, du cerveau, et de leurs actions. 
XII. Des os, membres, etc. 
XIV. De l’âme, du corps, image de Dieu. 
XV. Continuation, particulièrement de l'âme. 
Ce manuscrit a des ratures. 


Si vous croyez, Monsieur le président, que cette note en vaille la peine, 
veuillez la communiquer aux amis de notre ancienne littérature. 

Permettez qu’en me rappelant à votre souvenir, je vous exprime ma re- 
connaissance pour la persévérance avec laquelle vous continuez un recueil 
si précieux aux archéologues, aux historiens et aux littérateurs. 

Veuillez agréer, etc. J.-H. MerLe D'AuBiGné. 


(1) Serait-ce par hasard cette même lettre à Madame, publiée sous le titre : 
De la douceur des afflictions, qui a été retrouvée par M, F.-L. Fréd, Chavanne 
et que nous avons reproduite en 1856 (Bull., IV, 567)? 
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Jean Durant, propriétaire de «1’Album amicorum » précédem- 
ment décrit, et Jacques Couët-Duvivier, son beau-frère. — Ce 
dernier a-t-il été en effet ministre à Avallon en 15847? 


(Voir ci-dessus, p. 226, 233.) 


Qu'était Jean Durant, dont nous avons décrit l’A4/bum amicorum (ci- 
dessus, p. 226)? Quelle fonction désigne son titre exquæstor publicorum 
apud Francos operum, où de regiorum ædificiorum quæstor ? et qu’é- 
tait son beau-frère, M. Couët, ministre de l'Eglise d’Avallon? 

La France protestante a répondu d'avance à nos questions, non pas à 
l'article Durant, où il n’est pas fait mention de notre personnage, mais à 
l'article Couët (IV, 81). On y lit que Jean Durant était trésorier général 
des bâtiments de France, et qu'il avait épousé Madeleine Couët, une des 
sœurs du ministre Jacques Couët-Duvivier dont nous parlions précisé- 
ment dans le même Bulletin (ci-dessus, p. 265), et veuve d'Edmond de 
Saint-Remy, une des victimes de la Saint-Barthélemy. 

Jacques Couët fut marié deux fois, nous dit M. Haag, d’après des ren- 
seignements généalogiques communiqués par M. O. Cuvier, et il avait 
épousé la première fois Barbe Courtois, d’Avallon. Mais il n’ajoute pas 
que Couët ait desservi en 1584 l'Eglise d’Avallon, et ce sera sans doute un 
renseignement nouveau dû à l’Æ/bum amicorum, puisqu'il s’agit bien de 
Jacques Couët. Aussi transcrirons-nous ici textuellement la page (non 
signée), dont nous avions seulement donné (p. 229) le titre écrit par Durant : 
« M. Couët, mon beau-frère, très docte et fidelle M. à l'Eglise d’Avallon. » 
Voici cette page: 


Avd virar nakkiatat, vixelv Toy ebrotoüvra nai Eaurév. 
Vive ut vivas. 


Puisque tu veulx bien endurer 
Pour Christ persécution dure, 
Tu es pour à jamais durer : 
Endure donc, Durant, et dure. 
Scripsi ptetate et dexteritate insigni fratri 
D. Joh. Durantio, amicitiæ pynpéauvor. 
In Villa Arnoldi, 4 cal. Julii, an. 1584. 


Cette dernière ligne soulève encore une réflexion. M. Haag dit que 
« Jacques Couët desservit d’abord l'Eglise de Villarnoul. » Voilà bien 
Villarnoul, ’illa Arnoldi, qui donne raison sur ce point à M. Haag. Mais 
comment l’auteur de cette page d’Album, écrite à Villarnoul le 4 des ca- 
lendes de juin 4584, se trouve-t-il, en tête de cette même page, désigné par 
son beau-frère comme ministre de l'Eglise. d’Avallon ? Cela semble un peu 
contradictoire; est-ce une erreur, est-ce un lapsus calami? Cependant, 
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d’autre part, le fait que Couët avait pour femme Barbe Courtois, d’Avallon, 
indique ses rapports avec cette ville, et semble confirmer la mention dont 
il s’agit. Comment donc concilier ces deux inscriptions, Villarnoul et Aval- 
lon, à la même date de 4584? — Sans doute que, Villarnoul étant église de 
fief, le pasteur n’en prenait pas le titre, mais bien celui de pasteur de 
l'église d’Avallon. Villarnoul est à environ trois lieues d’Avallon. 


Les pasteurs de Clairac jusqu’à la Révocation de l’Edit 
de Nantes (1530-1685). 


Clairac (Lot-et-Garonne), 12 juillet 1863. 
Monsieur le Président, 

J'ai l'honneur de vous transmettre une liste, — que je crois à peu près 
complète, — des pasteurs qui ont desservi l'Eglise de Clairac jusqu'à la 
révocation de l'Edit de Nantes. Elle viendra combler une grände partie 
des lacunes qui existent dans la liste générale des pasteurs de l’Agenaïis, 
donnée par M. Lagarde (Bulletin, XII, 45), et répondre, pour sa part, à 
une question posée plus haut dans vos colonnes (XI, 420) et dont la solu- 
tion exige, pour être entière, autant du moins qu’il se pourra, le concours 
de tous ceux qui ont quelque souci du passé de nos Eglises, et qui por- 
tent à l’œuvre de piété filiale poursuivie par le Bulletin, un intérêt qu’il 
n’a cessé de si bien mériter. 

J'espère qu’il me sera possible d'augmenter plus tard cette liste et de Ja 
conduire jusqu’à nos jours. Les archives de notre hôtel de ville, fort cu- 
rieuses mais fort en désordre, et dont le dépouillement absorbe encore 
tous les loisirs que peuvent me laisser des occupations d'un autre genre, 
m'ont déjà fourni et me fourniront encore, j’en ai l'assurance, un certain 
nombre de renseignements précieux sur l’histoire de la Réforme à Clairac 
et dans l’Agenais, que je serai heureux de mettre à la disposition du Bul- 
letin. 

Veuillez agréer, etc. Dr P. LarraT. 


Les pasteurs de Clairac jusqu'à la Révocation de l'Edit de Nantes. 


1530. — Gérard Roussel, abbé du monastère Saint-Pierre, à Clairae, 
en 4530 (Lettres de Marguerite de Navarre. Ed. Génin, p. 267. 
Lettre 89), introduit la Réforme dans notre ville, Il est nommé, en 
1536 (C. Schmidt, Mémoire sur Roussel, p. 113. Strasbourg, 14848.) 
évêque d’Oleron, où il meurt (4). 


(1) La date de la mort de Roussel ne me paraît pas très bien fixée. M. Schmidt 
(Op. cit., p. 164), s'appuyant sur un passage de Sponde (Continuat. annal. Ba- 
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1555. — Aymerici, ancien bénédictin et vicaire général de Roussel, se 
démet de sa dignité après la mort de l’évêque, et devient ministre à 
Clairac. 

1560. — Bertrand Ricotier. (Bulletin, XII, 15.) 

1567. — Olivier Le Vilain. (/bid., IX, 294.) 

1594. — Moïse Ricotier. — Assiste à l'assemblée politique de tous les 
colloques du Haut-Agenais, tenue à Clairac, le mardi 44 août 4594, 
sous la présidence de Me Gérard de Roussaunes, conseiller du roi au 
siége présidial d'Agen. (4rch. de l'hôtel de ville.) 

1595. — Favières et Moïse Ricotier. (Zbid.) 

1598.— Moïse Ricotier. (Fr. prot., Pièces justif., p. 263.) 

1600. — Ricotier fils (Moïse). (4rch. cit.) 

4601. — Ricotier père (Bertrand). — Ricotier fils (Moïse). (/bid.) 

4602. — Les mêmes. (/bid.) 

1603. — Les mêmes. (Fr. prot., Pièces justif., p. 271.) 

1606-1609. — Les mêmes. (4rch. cit.) 

4612. — Les mêmes. (Zbid.) 


ronti. Paris, 1678, in-fol., t. II, p. 523. Ann. 1549, n° 8), la rapporte à l’an- 
née 1550. Gette date est aussi adoptée par les savants auteurs de la France pro- 
testante (IX, 55), et par M. l'abbé Barrère, dans son Histoire religieuse et monu- 
mentale du diocèse d'Agen (t. 11, p. 212). 

D'un autre côté, Moréri ne fait mourir Roussel qu’en 1559 ou 1560, et le 
Gallia christiana le désigne encore en 1559 comme évêque d'Oleron. 

Voici quelques extraits des Archives de l'hôtel de ville de'Clairac qui me pa- 

raissent jeter un peu de lumière dans ce débat : 

1551.— Accord passé entre Messire Gérard Roussel, seigneur abbé de Clairac, 
et les consuls dudit lieu, pour l'établissement d’une quatrième charge con- 
sulaire. — En date du 17 juin 1551. 

Rappelé dans une pièce intitulée : « Demandes et prétentions de la ville et 
communauté de Clairac contre MM. les chanoines du chapitre de Saint- 
Jean de Latran de Rome. » — En date du 24 mars 1659. 

4552. — Désigné comme abbé de Clairac, en 1522, dans une autre pièce. 

1553. — Figure au protocole d’un acte notarié dont je possède une copie, — 


date du 7 mai 1553.— « lequel a confessé tenir en fief du révérend père 
« en Dieu Messire Gérard Roussel, évêque d'Oleron, seigneur et abbé de Clai- 
« rac, absent, etc... » 


1535. — «Le testament de feu Messire Gérard Roussel, évêque d’Oloron, sei- 
« gneur abbé commandataire de Clairac, par lequel il institue les pauvres ses 
« héritiers généraux et universels. — Du 8 juillet 1555.» 

Je copie textuellement l'Inventaire des archives dressé en 1744. Malheureuse- 
ment, depuis, le testament a été soustrait ou s’est égaré. Bref, il n’existe plus 
aux archives, et il est infiniment regrettable que l'appel de M. Lagarde (Bulle- 
tin, X, 342) coure grand risque de n'être pas entendu. ‘ 

Quoi qu’il en soit, je trouve cette date de 1555 confirmée dans une autre pièce 
des mêmes archives : « …. Pour justifier et faire apparoir comment les pauvres 
« demandent les biens dont est question, comme héritiers de feu Messire Gérard 
« Roussel, en son vivant évesque d’Oloron et abbé de l'abbaye de la présente 
« ville..…., produit et employe le testament dudict feu évesque d’Oloron en 
« date du huitième de juillet mil cinq cent cinquante-cinq. Signé, par copie, 
« Paiæpor, juge, et PLANIS, greffier. » ; 

Cette pièce désigne M° Charles de Roussaunes, maistre des requestes de la 
maison de Navarre, le premier jurisconsulte du pays (je copie), comme exécu- 
teur du testament de feu Monsieur de Louron (sic), son oncle. D'un autre côté, 
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1613-1644. — Favières. — Ricotier père. — Ricotier fils. (Zbid.) 

4617. — Les mêmes. (/bid.) 

4619. — Les mêmes. (Zbid.) 

1620. — Les mêmes. (Fr. prot., Pièces justif., p. 323.) (4) 

4624. — Moïse Ricotier. (4rch. cit.) — Favières. Harangue le roi 
Louis XIII à Ciairac. (Mercure de 1621.) 

4622. — Les mêmes. (B. de Saint-Amans, Hist. du Lot-et-Garonne, 
IL, 42.) 

4626. — Les mêmes. (Fr. prot., Pièces justif., p. 323.) 

1635. — Costebadie. (4rch. cit.) 

1637. — Le même. (Fr. prot., Pièces justif., p. 347.) 

4639. — Costebadie. — Desolon. (4rch. cit.) 

1649. — Les mêmes. (Zbid.) 

1651. — Les mêmes. — Pauneau. (Zbid.) 

4655. — Ricotier (Jean). (Bulletin, XII, 15.) 

4657. — Costebadie. — Terson. (Arch. cit.) 

1659. — Daneau (Benoît). — Philippot. (/bid.) 

4670.— Philippot. (Bulletin, XII, 45.) 

4672. — Ricotier. (Zbid.) 

4675. — Loches. (Zbid.) 

1679. — Philippot. — Brocas. (Fr. prot., VIIT, 223.) 

4685. — Philippot. — Brocas. — Loches ou Larroche. (Arch. cit.) (2) 


une pièce (47 de la 2: liasse), désigne comme exécuteur testamentaire de Roussel, 
Me Gratien de Roussaunes, qu'une autre pièce (41° de la 1"° liasse), nous fait 
connaître comme avocat en la cour de M. le sénéchal d’Agenois. 

Enfin il est parlé ailleurs (Arch. cit.) d’un autre Roussaunes, du nom de 
Gérard, conseiller au présidial d'Agen. 

Je noterai ici que c’est dans la maison d’un Roussaunes, qualifié de conseiller 
au présidial d'Agen, qu’eurent lieu les premières assemblées des réformés dans 
cette ville. C’est probablement le dernier dont nous venons de parler. 

Enfin, la famille de Roussaunes a rempli plusieurs fois les charges consu- 
laires à Clairac. 


(1) Bertrand Ricotier meurt le 27 juillet. Voir la relation de ses obsèques 
(Bulletin, NI, 414). Les pasteurs Denys, Alba et Seillade y assistent, « mais 
« rien, dit M. Lagarde (Bulletin, XII, 15), n'indique quelle était la résidence des 
« trois derniers. ». Je trouve cette indication (Fr. prot., Pièces justif., p. 323). 
— J. Alba, pasteur à Tonneins, en 1620; Abe! Denys, pasteur à Grateloup; 
J. Seillade, pasteur à Monheurt, la même année. 


(2) Un Lafargue, fils d’un procureur à la chambre de Nérac, et qui fut pendu, 
ainsi que son frère, à la prise de Clairac par Louis XIII, est désigné par la 
Fr. prot. jYHE 536) comme ministre de Clairac. Je ne l’ai trouvé nulle part 
mentionné dans nos archives, et d'un autre côté, M. Capefigue (Richelieu, Ma- 
zarin, etc., t. III, p. 236) en fait un ministre de Duras. 
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L’abbé de La Chaise en Poitou, en 168%. — Madame de Maïin- 
tenon représentée au baptême d’une fille du marquis de La 
Rochejacquelein. 


Le Busseau (Deux-Sèvres), 29 juillet 1863. 

Monsieur le Président, en fouillant dans les archives de la petite com- 
mune que j'habite, j’ai rencontré un acte authentique qui pourrait peut-être 
jeter un certain jour sur un point historique et peu connu; je veux parler 
de la présence du père La Chaise en Poitou au moment des dragonnades. 
La famille des La Rochejacquelein avait une propriété seigneuriale au Bus- 
seau, et la tradition orale m'avait appris que le chef de cette famille avait 
abjuré le protestantisme dans cette commune. Je faisais donc des recher- 
ches pour trouver des preuves écrites de ce fait (mais les années 1685 et 
1686 manquent complétement dans la collection des actes). Voici deux 
actes que j'ai trouvés, et qui pourraient éclairer ceux qui se livrent plus 
spécialement à ces études si intéressantes sur le passé du protestantisme 
français. 


Le 12 octobre 1687, a été baptisée une fille, à laquelle on n’a 
point imposé de nom, fille de messire Armand-François Duvergier, 
seigneur, marquis de La Rochejacquelein, et de dame Marie-Elisabeth 
de Caumont, son épouse. Et ledit baptême a été fait par moi, ledit 
curé (signé) : L. Brifjaud. 


Je remarque que l’âge de cette fille n’est point indiqué, comme c’est 
l'ordinaire dans l’ondoiement qui précède le baptême des enfants naissants. 
Ainsi, on n'a point mis : Née ce jour, etc. 


Le 3e jour de novembre 1687, a reçu les cérémonies de l'Eglise, 
qui avoit été baptisée les jour et an que dessus, Françoise-Armande, 
fille de messire Armand-Francois Duvergier, marquis de La Roche- 
jacquelein, et de dame Marie-Elisabeth de Caumont, et laquelle a été 
présentée aux cérémonies de l’Eglise par messire Louis de Meulles, 
chevalier, marquis du Frêne-Chabot et de La Durbellière, et par 
dame Marie de Vallois, femme de messire Marc de Caumont, cheva- 
lier et seigneur Dade, commandant du fort d’Exil. Ledit de Meulles 
et ladite de Caumont, comme ayant charge et représentant très haut 
et très puissant seigneur Armand-Jean du Plessis, duc et pair de 
France, due de Richelieu, et très haute et très puissante dame Fran- 
çoise d’Aubigny, marquise de Maintenon. Ledit baptême a été fait par 
moi, ledit curé. 

(Suivent les signatures) : 

Louis de Meulles. — Marie de Vallois. — A.-F. Duvergier. 
Marc de Caumont. — Marie-Anne Duvergier. — L'abbé 
de La Chaize. — Marie de Jodonnet d'Etrie. — Suzanne 
de Caumont. — Marquerite-Aymée de Caumont. — Renée 
Gentet Detrie. — Marie de Cassan. — E.-Mathias Le Di- 
dailler, ptre, — L. Briffjaud, curé du Busseau. 
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Que venait faire l'abbé de La Chaise dans cette circonstance ? Ce Mat 
thias Le Didailler n’a-t-il pas paru dans les Cévennes? Madame de Main- 
tenon n’envoyait-elle point ces deux convertisseurs pour surveiller une 
famille de nouveaux convertis? Ce baptême ne cache-t-il point une abju- 
ration P 

Quoi qu'il en soit, je vous adresse cette pièce pour que vous veuilliez 
bien la publier, si vous le jugez à propos. 

La famille La Rochejacquelein pourrait trouver bien des renseignements 
dans cette petite commune, et vous communiquer peut-être des pièces à 
l’appui de ces deux actes. 

Veuillez agréer, etc. P. PRÉVEL. 


Une relation du rapt de deux enfants du pasteur Chardevène, 
en 1641. 


On nous demande si nous pouvons donner le titre entier d’un ouvrage 

publié à Amsterdam en 1653, in-8°, d’après la France protestante (article 
Chardevenne), qui ne donne ce titre qu’incomplétement. Tout ce que nous 
pouvons répondre, c’est que M. Crottet qui possédait ledit ouvrage nous 
l'avait ainsi décrit dans une lettre déjà ancienne : « Les Plagiaires du Con- 
vent des Repenties de la Magdelène de Bourdeaux, ou l'Histoire véritable 
de deux Rapts faicts en divers temps par lesdictes nonains, de deux filles 
appartenantes au sieur Chardevène, ministre de la Parolle de Dieu, aagées 
d'environ dix ans lorsqu'elles furent prinses, ensemble Jeur heureuse 
délivrance et conversion à la religion réformée pleine des merveilles de 
la Providence de Dieu. » (1641-1652, in-12, 329 pages, avec préface.) 
« J'ai trouvé ce livre en Saintonge, nous écrivait M. Crottet, dans une 
maison située sur les bords de la Gironde et habitée par M. Charda- 
voine, probablement un descendant des parents de l’auteur, qui s'était re- 
tiré à Bois-le-Duc. » 


L 


« 


2 


À 


Le régime des protestants aux galères, en l’année 1%00. 


Nous avors parlé plusieurs fois déjà (voir notamment I, 53) des trai- 
tements que l’on faisait subir aux religionnaires qui étaient envoyés aux 
galères sous Louis XIV. Voici à ce sujet un document contemporain 
que nous trouvons cité au t. IV, page 407, de l'ouvrage du professeur Ha- 
genbach, intitulé Lecons sur la Réformation (F'orlesungen über die Re- 
formation, Leipsig, 1839). Après avoir cité l'Histoire de Benoît, II, 3, 
194, 684, 882, 883, 910, et J. Quick, [, 444, l'auteur dit « qu’une lettre de 
l'année 4700 rapporte des détails analogues de semblables barbaries exer- 
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cées sur des protestants condamnés aux galères pour avoir refusé de se 
découvrir la tête pendant la célébration de la messe. » Voici le texte même 
de ce passage : 

« On les fesoit étendre à corps nud à travers le coursier, qui est au mi- 
lieu de la galère, et là on les fesoit frapper à force de bras par un Ture des 
plus robustes, avec un gourdin godronné et trempé dans l’eau de la mer, 
pour le rendre plus dur, dont on leur donnoit aux uns 50, à d’autres 80 et 
même jusques à 120 coups, de sorte qu'ils avoient la chair toute meurtrie, 
sanglante, déchirée jusques aux os et qu'on les levoit de là plus qu'à demi 
morts. Que si après les avoir ensanglantés et tout noircis de coups, on pre- 
noit quelque soin de les panser, on peut dire que c’étoient des compassions 
cruelles, pour la douleur cuisante que causoient le sel et le vinaigre, avec 
quoi on frottoit leurs plaies, quelquefois les incisions aussi que l’on fesoit 
pour faire sortir le sang meurtri ; et d’ailleurs si on ménageoit quelque peu 
de misérable vie qui leur restoit, ce n’étoit que pour les réserver à de nou- 
veaux tourmens, en renouvellant le même supplice dès le lendemain, car 
il yen à eu à qui on a donné jusques à 200 et 300 bastonnades de cette 
nature à diverses reprises. jusques-là qu’on a vu leur poitrine et leur ventre 
nager dans le sang qui ruisseloit de leur dos et des côtés du ventre. » 


DOCUMENTS INÉDITS ET ORIGINAUX. 
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LETTRES DE JACQUES SOREL, JEAN DUCHAT, JEAN GRAVELLE, LES FIDÈLES 
DE L'ÉGLISE DE TROYES, J. DE SAUSSURE, PIERRE FORNELET, 
DE CHALONS. 


1561. 


Monsieur le Président, 

M. le professeur Baum a publié, à la suite du second volume de sa Vie 
de Théodore de Bèze, un appendice contenant, entre autres, quelques 
lettres tirées des archives de la Compagnie des pasteurs de Neuchâtel]. Mais 
le copiste du savant professeur a, dans beaucoup d’endroits, altéré, non- 
seulement l’orthographe, mais les mots eux-mêmes, de telle sorte qu'avec 
Ja meilleure volonté du monde, il n’est pas possible de dire qu'il nous ait 
donné le texte authentique de ces lettres. 
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Je n'ai pas d’abord attaché une grande importance à la chose; autrement 
j'en aurais écrit directement à M. Baum lui-même. Mais voilà que, dans 
son intéressante publication sur le Protestantisme en Champagne, M. le 
pasteur Recordon reproduit quatre des lettres publiées par M. Baum, et 
cela avec toutes les erreurs du premier copiste, plus un nombre assez con- 
sidérable de nouvelles qui n’avaient pas paru dans la première publication. 
En présence de ce fait, et dans l'espoir qu’un jour se réalisera le vœu ex- 
primé par M. Recordon de voir publier dans son intégrité le précieux manu- 
scrit dont il ne nous a donné que des extraits, je me suis demandé s’il n’y 
aurait point quelque ntilité à consigner dans votre intéressant Bulletin une 
copie réellement authentique de ces lettres, pour servir plus tard à celui 
qui entreprendra la publication du manuscrit entier, ou pour servir dès 
maintenant à ceux qui aiment une exactitude minutieuse dans la reproduc- 
tion des écrits des temps passés. 

Afin que ce travail ne soit pas une simple rectification, je me permets 
d'y joindre quelques notes qui ne seront peut-être pas sans intérêt pour 
ceux qui s'occupent de ce genre d’études. 

Et d’abord, quelques mots sur le pasteur Jaques Sorel, par lequel ou au 
sujet duquel ont été écrites les lettres dont il est question. M. Recordon 
l'appelle un jeune pasteur (p. 91); jeune de cœur, sans doute, mais âgé 
au moins d’une cinquantaine d’années, car j'ai lu quelque part qu'il avait 
été trente ans pasteur dans la seigneurie de Valangin et dans le comté de 
Neuchâtel; il serait donc venu à Neuchâtel peu de temps après l’établisse- 
ment de la Réforme. Ce qui est certain, c’est qu’en 4543 il était pasteur 
d’Engollon et Boudevilliers, terres de Valangin; car, le mercredi 41 juillet 
de cette année-là, tandis que la dame de Valangin, Guillemette de Vergy, 
se mourait dans son château, « Messire de Sorel, » dit la chronique, « fit 
« un sermon en la cour (de l’église) pour prier Dieu pour elle, et prescha 
« selon saint Matthieu au chapitre VIL. » (Vid. Matile, Musée historique de 
Neuchâtel et Valangin, M, 280.) C’est ainsi qu’il répondait aux outrages 
sanglants que la vieille dame avait fait subir à Farel douze ans aupara- 
vant. En 1547, maitre Jacques Sorel, pasteur de l'Eglise d’'Engollon, 
siégeait, avec maître Jean De Béli, pasteur de celle de Fontaines, dans 
le consistoire seigneurial que le seigneur de Valangin, René de Challant, 
venait d'établir à Valangin, pour juger des causes matrimoniales. Il fut 
pasteur à Engollon jusqu’en 1554, où il fut appelé par la classe de Neu- 
châtel à exercer son ministère dans la ville de Boudri, de laquelle dépen- 
dait le temple de Pontareuse, et où il resta jusqu’au moment où il fut 
envoyé à Troyes, en 4561. Il jouissait d’une grande considération parmi les 
pasteurs de Neuchâtel. En 1557, le grand vicaire de l'archevêque de Besan- 
çon s’étant rendu à Porrentrui dans le but, disait-il, de disputer avec le 
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prédicant (Farel, qui y avait été peu auparavant) contre sa « fausse, impie 
et abominable doctrine, » et ayant donné l’ordre qu’on l’informt, dès que 
le prédicateur hérétique reviendrait, la classe de Neuchâtel, informée de 
ces menaces, envoya immédiatement Sore/, avec une lettre pour le conseil 
de la ville de Porrentrui. C'était au mois d'avril. Sorel, n’ayant trouvé ni 
le maire ni son lieutenant, prit place au milieu d’un groupe de bourgeois 
qui, assis devant leurs demeures, l'avaient invité à leur faire societé. Bien- 
tôt arrive le curé qui, furieux, l’assaille d’invectives et de menaces, et ap- 
pelle à son aide un gentilhomme qui habitait dans le voisinage. Celui-ci 
accourt, une massue à la main, et se précipite sur Sorel qu'il accable d’in- 
jures et de coups, « et a tellement battu ledict ministre, » dit la lettre de 
de la Classe aux seigneurs de Berne, « qu’il en a esté au lict et entre les 
« mains des chyrurgiens. » De retour à Neuchâtel, Sorel y rendit compte de 
son voyage; mais peu de temps après il dut se remettre en route, avec 
Farel et son vieil ami Emer Beyno, l’ancien curé et alors le pasteur de Ser- 
rières, pour se rendre de nouveau dans cette ville où il avait été si fort 
maltraité. Cette fois, ils furent mieux reçus; le conseil de la ville les écouta ; 
mais leur voyage n’eut pas d’autre conséquence. (V. Lettre de la Classe à 
LL. EE. de Berne, et Kirchhofer, 'ie de Farel, Il, 145.) 

Le 2 mai 1560, Jacques Sorel fut appelé, par la confiance de ses frères, 
à la charge de doyen de la classe, charge qu'avait exercée l’année précé- 
dente son compatriote Mathurin de La Brosse. Il est curieux de voir, cette 
année 4560, presque toutes les charges de la classe remplies par des pas- 
teurs autrefois venus de France, et dont la plupart sont retournés en 
France l’année suivante, et même deux d’entre eux y sont morts martyrs 
de leur foi. Le 2 mai, en effet, la classe élut : 


Comme son doyen: J. Sorel, dont M. Recordon nous raconte la fin tra- 
gique en 1568 (p. 160); 
Comme jurés ou présidents des cinq colloques du pays : 
4° du côté de Neuchâtel : Me Antoine Bonnet, de Mâcon, pasteur à Cor- 
naux pendant plus de vingt ans, appelé, le 9 novembre 4561, par 
l'Eglise de Mäcon, ou il se rendit et où il mourut d’une manière hor- 
rible en août 4562. (Voy. Th. de Bèze, Hist. eccl., TIT, 272.) 
2e du côté de Courcelles : M° Jaques Parrachez, envoyé à Vienne, en 
Dauphiné le 22 juillet 1562. Il en revint le 20 novembre. 
3° du Val de Travers : Me Mathurin de La Brosse, successeur de Gaspard 
Carmel, à Môtiers, envoyé à Sens en décembre 1561. 
4° du Val de Ruz : Me Jean de Belly, pasteur à Fontaines dès 4536, 
venu avec Farel. 
5° des Montagnes : Me Guillame Jaquet, Neuchätelois. 
Comme boursier de la classe: M° Jean Drogi, l’ancien vicaire de Morges. 
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Comme boursiers pour les pauvres: Me Christophe Fabri, dit Libertet, 

envoyé pour la seconde fois à Vienne, en Dauphiné, le 22 juillet 4562, 

avec cinq autres ministres (Jaques Parrachez, Nicolas Beauvays, Sé- 

bastien Fleury, Pierre de Paris et Guillaume Perrot, tous Français), et 

Pierre Fournelet, diacre de Neuchâtel, parti en mai 4561. 

Lorsque, en 4561, l'Eglise de Troyes demanda à la classe de Neuchâtel 
de lui envoyer J. Sorel, la classe le lui accorda, mais pour dix mois seule- 
ment, et ce ne fut que sur les instances réitérées de l'Eglise qu'elle finit par 
le lui laisser tout à fait : elle ne le remplaça à Boudri que le 42 avril 4562. 

Voilà, Monsieur le Président, tout ce que je sais de J. Sorel. Les lettres 
que je vous transcris plus bas ont été fidèlement copiées par moi d’après 
les originaux, puis exactement collationnées par un ami qui peut en attester 
avec moi la parfaite conformité. Si vous daignez les accueillir favorable- 
ment, je pourrai vous en communiquer plus tard quelques autres concer- 
nant un des successeurs de Sorel à Boudri, qui avait été pasteur de l'Eglise 
de Paris au moment de la Saint-Barthélemy, et qui, ayant réussi à s’enfuir, 
s'était rendu à Neuchâtel, et fut pasteur à Boudri jusqu’au 27 août 1584. 
Je veux parler du célèbre Gabriel d’Amours. 

Veuillez agréer, etc. GAGNEBIN, pasteur. 


Amsterdam, le 28 mai 1863. 


I. À mes très chers frères les ministres de la classe de Neufchastel, 
à Neufchastel. 


Salut par nostre Seigneur Jésuchrist. 

Très chers et honorez frères, la commodité ne s’est adonnée plus 
tost de vous mander de mes nouvelles à cause qu’après avoir esté 
icy arrivé je fus envoyé sur les champs. Car il y a beaucop de lieux 
circonvoisins qui sont destituez de ministres et n’ont aucune prédi- 
cation que par le moyen des ministres de ceste ville. Nous avons 
beaucop de peines et d’occupations, et bien peu de loisir et repos. 
Mais aussi avons grande matière de rendre grâces à Dieu de l’acerois- 
sement et prospérité qu’il donne icy de jour en jour à son Eglise. Les 
prestres, qui sont en grand nombre, et les papistes, ne scavent 
quasi où ilz en sont. Nous faisons assemblées et de jour et de nuyt, 
et n’y vient moins de # à 5 centz personnes. [l y en a de plus de 
mille personnes, et s’il n’y a cloches pour les y appeller. Mais s’en- 
questent où se doivent faire lesdictes assemblées pour ce qu’on 
change tous les jours de lieu. Nous ne trouvons plus maisons assez 
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grandes pour contenir le peuple qui accourt, pour ouyr la parole de 
Dieu. Nous avons administré la cène du Seigneur depuis peu de 
temps où se sont trouvez gens qui sont venus de bien loing. Nous 
sommes troys ministres icy, maisil fault que l’un soit tousjours sur les 
champs pour secourir les circonvoisins qui sont destituez. Il y a assez 
bonne police en ceste Eglise. [l y en a douze éleuz de l'Eglise qui 
ont toute charge de l’Église, et sont appellez le Conseil, et s’assemblent 
souvent pour consulter des affaires de l’Eglise. Oultre cela, y a le 
Consistoire où assistent tous les surveillants qui sont bien jusques 
au nombre de 15 avec les ministres, et s’assemblent un jour en 
chasque sepmaine. Chasqu’un surveillant a un advertisseur pour 
signifier à ceux de sa compaignie le lieu et l'heure de l'assemblée. 
Les dimanches et festes nous faisons assemblées en plein jour. Le 
matin et le vespre à la veue des papistes, nonobstant que par le Roy 
ayent esté défendues lesdictes assemblées, et néantmoins n’avons eu 
jusques icy empeschement par la grâce de Dieu. Je ne doubte que 
Dieu ne tiene bridez les ennemys moyennant voz sainctes prières et 
des aultres Eglises. Il vous plaira doncq de persévérer à prier le 
Seigneur pour nous, et pour les Eglises de par deçà qui sont au 
milieu de beaucop de dangers, et qui avons beaucop d’ennemis autour 
de nous. 

Je suis joyeux d’avoir entendu qu’avez ottroyé M. Pierre Clément 
à l'Eglise de Vitri (1). Si en pouviez laisser encore quelqu’un sans 
dommage de l'Eglise de par delà, et nous le faire signifier, on len- 
voyroit querir. Car il y a 4 ou 5 villes icy alentour qui en désirent 
fort. 

Nous n’avons encores des temples comme à Orléans et à Meaux 
où les Eglises se portent fort bien. 

Je n’ay eu la commodité de veoir M. Jérémie 4. Vallet, qui est à 
Loisir (2). Je luy ay escript et luy ay envoyé les lettres de ses parens 
qui désirent de veoir leur filz. Il y a souvent ici gens dudict lieu qui 
font bon rapport de luy, et se porte fort bien et esten grande estime. 
Parquoy en telle nécessité, qui est par deçà de ministres, et que 
ledict frère est bien nécessaire audict lieu, taschez de resjouyr lesdicts 
parents, et qu’ilz soient admonestez de prendre en bonne part, si 
ledict Jérémie ne va par delà si tost qu’ilz voudroient. 


(1) Voir note I, ci-après, p. 358. 
(2) Voir note Il, ci-après, p. 359. 
XII. — 93 
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L'Eglise de Challons où est M. P. Fornelet se porte bien (1). Il y 
avoit ces jours gens de ladicte Eglise envoyez icy qui m'ont dit que 
ledict frère se porte fort bien, Dieu mercy, et qu’ilz vouloient envoyer 
bien tost querir sa famille, 

Quant à moy, frères, estant revenu des champs de faire quelque 
visitation, j’ay entendu que l'Eglise d’icy avoit escript de moy à 
Genève, et à vous, pour demander mon congé entièrement, et m’ont 
prié de vous le demander, d'autant que de 3 ministres que nous 
sommes, il n’y en a que un qui soit à eux du tout. Car il y en a un 
qui a esté envoyé pour Digeon, qui est bien scavant, mais à cause du 
trouble qui advint au commencement qu’il fut là pour un baptesme, 
il n’a peu depuis subsister là, et cependant l'Eglise d’icy l’a prié de 
demeurer icy en attendant qu’il soit redemandé, combien que nous 
sommes après de lavoir du tout pour ceste ville, puisque ceux de 
Digeon sont si froitz, et en avons escript à Genève. Et moy, vous 
sçavez, que n’ay congé que pour demy-an, dont ils craignent qu’ilz 
n’ayent grande peine d’en trouvé, s’ilz sont en bref destituez de deux 
de nous. Et combien que nous demeurissions tous trop, il leur en 
faudra davantage bien tost à cause de la grandeur de la ville et du 
grand nombre des fidèles. Je vous prie, frères, quant à ce poinct de 
mon congé, advisez-y comme il vous semblera bon, et aussi à l'Eglise 
à laquelle je me tiens encor obligé. Je n’ose vous presser de costé 
ou d'autre, pour ce que je suis redevable, aussi bien au pays de delà 
où j’ay esté une bonne partie de mon eage, comme je le suis à ces 
pays icy de ma nativité (2). D’autre part, je veux avoir ma conscience 
libre à suivre, non pas mon vouloir, mais où je seray appelé légiti- 
mement. Je ne doubte pas qu’en ces commencemens, qui sont en 
ces pays, mon labeur ne fructifie plus selon lapparence extérieure 
que par delà, et que l'affection à son propre pays est naturelle. 
Toutesfoys j’ay résolu en mon cueur de suyvre votre advis et conseil, 
cependant que je seray membre de vostre corps; et ne me chault où 
je finisse le peu qui me reste, de ceste paoure vie, moyennant que 
ce soit en Eglise de Dieu. Si vous jugez que je demeure par deçà, 
et qu’obteniez mon congé en pourvoyant en ma place, je pourrai 
retirer mon mesnage, au moins ma femme par deçà. Si aultrement 
il est arresté, je m’efforceray de suyvre cela comme le conseil de Dieu. 


(1) Voir note IIL, ci-après, p. 359. 
(2) Voir la lettre d'envoi, ci-dessus. 
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Quand il adviendroit que ne fussiez d'avis de me donner entièrement 
mon congé, et que l’Église de Pontareuze, qui est grande, ne puisse 
demourer si longtemps destituée de pasteur, je me consens bien qu’il 
luy soit pourveu d’un homme de bien, qui en prene la charge entière- 
ment, et que vous faciez de ce qui luy compétera et adviendra du bien 
comme si je y estoys. Et en ce cas, je ne laisseray à tenir fidélité pour 
retourner par delà pour servir où il plaira à Dieu. Chers frères, pour 
faire fin, je vous recommande ce qui vous est jà assez recommandé, 
Phonneur de Dieu, le lien de paix, et le soin du troupeau à vous com- 
mis, et qui est racheté d’un si grand pris. Sur quoy, après m’estre re- 
commandé à vous et vos sainctes prières, je prieray l'Eternel vousavoir 
en sa saincte protection et vous augmenter en toutes bénédictions. 
Je désire estre recommandé à M. le Gouverneur et à MM. nos chaste- 
lains ancien et nouveau, et à Madame de Colombier, qui n’a voulu 
mettre empeschement à ce mien voyage qui aura servy à quelques- 
ungs par la gräce de Dieu. Je vous prie aussy, mes frères, me recom- 
mander à vos familles. De Troyes, ce 13 octobre 1561. 
Vostre frère et amy, Jaques Sorez. 


Les principaux de ceste Eglise vous saluent affectueusement, se 
recommandans à voz prières. 


IL. À nos bons seigneurs et pères la classe de Neufchastel. 


Grâce vous soit et paix de par nostre Seigneur Jésuschrist, Amen. 

Très chers seigneurs et frères, nous vous remercyons grandement 
de ce qu’il vous a pleu nous fayre tant de bien que de nous envoyer 
nostre frère M. Sorel, affin qu'il peut icy travailler en l’œuvre du 
Seigneur, et servir à son pays auquel il estoit grandement désiré, et 
où nous espérions grand fruict de son labeur, comme aussi pour telle 
fin, et en ceste espérance vous nous lavyés ottroyé. Or maintenant 
nous sentons, grâces à Dieu, vostre espérance et la nostre n’estre 
vaynes, mais plustost estre surmontées par l'issue qui s’en est en- 
suyvie. De quoy nous avons à vous remercier grandement, nous, 
premyèrement à qui le fruict en revyent par l’acroissement de nostre 
Eglize, et vous aussi de la compagnie desquelz est sorti celuy pour 
lequel tout le pays vous est grandement obligé. Mays parce que 
vous ne fistes mention que de six moys, par lesquelz il pourroit 
demeurer entre nous, voilà pourquoy nous vous avons voulu sup- 
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plyer que continuant vostre bonne affection, laquelle nous avés 
montrée jusques icy, et le zèle à l’avencement de l'Evangile qu’il 
soit vostre plaisir, le nous accorder pour toujours, comme nous 
espérons que ferés aydant Dieu, veu que pouvés substituer en 
sa place quelque homme docte, desquelz le nombre est grand 
entre vous, qui pourra fayre la charge non avec moyns édification 
et contentement de ceux de la paroisse que pourroit fayre ledict 
M. Sorel. Et cependant nous espérons que Dieu se servira tellement 
de luy de par decà, qu’aurés encore plus grande occasion de glorifier 
Dieu avec nous, à causse de luy qui a esté receu de ceux de son pays, 
et est oui d’aultant plus attentivement qu’il avoyt esté longuement 
attendu et désiré. Nous croyons aussi que l’obligation qu’il a particu- 
lièrement à ceux de sa nation, l’incitera à travailler davantage, et 
fayre diligemment son debvoyr. Il ne se pourroit mayntenant départir 
de ce troupeau sans le grand dommage de l’Eglize et grand joye des 
adversayres d’icelle. Ce que ne permetrés comme nous espérons, 
mays l’exhorterés par letres, s’il vous plaist que voyant l’euvre que 
Dieu veut fayre par luy qu’il poursuyve bien et heureusement à glo- 
rifier Dieu et amener les hommes à sa congnoissance, comme nous 
tous ne demandons aultre chose. Et ce faisant, nous vous serons 
de plus en plus obligés, et demeurons voz serviteurs à jamais, qui 
sera fin. Après nous estre recommandés à voz bonnes grâces et 
prières, nous prions Dieu qu’il vous augmente ses grâces et bénédic- 
tions à sa gloyre et édification de son Eglize. Ce 25e jour d’oc- 


tobre 1561. 
J. Ducuar, au nom de toute l'Eglise de Troye. 


Au-dessous est écrit d’une autre main : Seigneur Jehan André Drapier, 
demeurant entre la Fusterie et le Molard, a esté le porteur de ces 
présentes (1)- 


IL. À Messieurs et pères, Messsieurs de la classe de Neufchastel, 
à Neufchastel. 


La grâce du Seigneur vous soit multipliée! 
Messieurs et pères, vous ne trouverés estrange, s’il vous plaist, si 
nous vous prions humblement, pour la troisième fois, de nous accor- 


(1) Ce Jean André, marchand drapier, avait émigré de Troyes à Genève en 
4556. — Voyez Recordon, p. 38. 
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der que nostre frère Sorel soit du tout nostre. Si vous estiés en nostre 
place, Messieurs et pères, voïant le fruict qu’il fairoit et pourroit 
faire à l'advenir, voïant qu'il seroit si agréable au menu peuple que 
rien plus, pour le grand proffit qu’il tireroit tous les jours de ses 
sermons plains de sainctes exhortations à piété, joinet que ses 
affaires particulières requerroient bien icy sa présence, nous ne 
doutons point que ne fissiés instance comme nous, à ce qu’il vous 
fust donné pour toujours. Nous vous prions donc de ne trouver 
point mauvais si encore ceste fois nous vous supplions, au nom de 
Dieu, qui a rachepté son Eglise du pris du sang de son Filz Jésus, 
que vous aiés pitié de ce petit trouppeau de Troyes, affamé de la 
parolle de vie. Si vous nous privés, Messieurs et pères, de la pré- 
sence d’un pasteur si nécessaire, il ne nous en demeurera plus qu’un, 
lequel ne pourra pas fournir à la ville, tant s’en fault qu’il puisse 
planter Eglises au Seigneur selon coustume, confermant celles qui 
sont jà toutes dressées, non seullement ès environs de Troyes, ains 
aussi à sept, neuf et quinze lieues loing non sans un fruict mer- 
veilleux. Et y a apparence qu’il pourra à l’advenir estre encore plus 
grand, nostre frère Sorel faisant les voyages à sa commodité, qu’un 
aultre a faict auparavant. Seulement, Messieurs et pères, octroiés- 
nous ce don, s’il vous plaist, et espérés, par vostre moïen en ce païs, 
un grand advancement du règne du Seigneur Jésus, nous obligeans 
avec toutte la Champaigne de plus en plus à prier à tout jamais pour 
vous et tout le trouppeau que le Seigneur vous a commis. Le Filz de 
Dieu vous bénie et gouverne par son sainct Esperit tellement vostre 
cœur en ceste affaire que nous aïons telle responce que nous de- 
mandons. De Troyes ce 13e jour de décembre. 
Vostre filz obéissant au Seigneur, 
Jenan Gravezce, dit Du Pix, au nom de l'Eglise 
de Troyes (1). 


IV. À Messieurs de la classe de Neufchastel. 


Messieurs, les bienfaictz que nous avons receu de vous nous sont 
en sy grande recommendation que toutte nostre vie aurons occasion 
de vous en remercier pour nous avoir envoyer M. Soret annoncer la 


ue qu le pasteur que M. Recordon, p. 39, appelle Jean Franelle, 
it Dupin? Je le crois. 
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parolle du Seigneur, homme tel que sa bonne vie et prédications 
sont envers nous de tel prix et tant agréables au peuple, que chascun 
le désire et souhette, et duquel le Seigneur a tellement bégny oeuvre 
que son trouppeau en est grandement augmenté, et augmente par 
chascun jour. Et tout ainsy que sa venue nous a esté joïeuse et pro- 
fitable, nous craignons que son absence nous soiet dommagable. Qui 
faict que nous vous supplions, au nom du Seigneur, permectre qu’il 
parachève le cours du ministère qu’il a icy commencé, et vouloir 
envers nous estre tant favorables que de nous en envoyer encore 
d’aultres pour en départir à nos voysins qui, par faulte de ministres, 
demourent sans la cognoissance de Dieu, combien qui le désirent. Ce 
que avons estimé que ferés voluntiers nous accordant ceste requeste 
qui ne tend à aultre fin que à l'augmentation du règne du Filz de 
Dieu, duquel nous sçavons que estes zélateurs. Et ce faisans, sommes 
asseurés que le Seigneur bénira tellement leur labeur, et de ceulx 
qui sont par deçà que toutte nostre Champaigne, combien quelle soiet 
de longue estandue, en brief recepvra la parolle du Seigneur au profit 
d’ung chascun de nous, contantement de vous et gloire du Seigneur, 
lequel nous prions, Messieurs, vous maintenir en sa saincte garde. 
De Troyes, ce 15e décembre 1561. 


Voz humbles serviteurs de l’Eglise de Troyes. 


Norte I. — M. Baum suppose que ce P. Clément est le même dont parle 
Th. de Bèze (Hist. eccl., I, p. 851 et 867), comme diacre à Montauban, 
puis comme pasteur à Pamiers. C'est une erreur. P. Clément avait succédé 
à J. Sorel, comme pasteur d’Engollon et Boudevilliers, dès l’année 4553; 
puis de là, il avait été nommé pasteur à Dombresson (aussi dans le val de 
Ruz), pour remplacer Enard Pichon, qui avait été envoyé en France. Pen- 
dant qu'il était à Dombresson, arriva à la classe des pasteurs de Neuchâtel 
une lettre de l'Eglise de « Vitri-en-Parthois, » demandant un pasteur. La 
classe accorda P. Clément. Une seconde lettre de l'Eglise de Vitri, du 9 
octobre 4561, annonce que l’on écrit à M. de Dompmartin (à Lausanne) 
pour le prier de se rendre à Neuchàtel, afin de régler avec la Seigneurie le 
congé accordé à P. Clément. Ce dernier partit pour Vitri au commencement 
de novembre; mais il n’y fut pas longtemps, car on lit au registre de Ja 
classe de Neuchâtel, congrégation de septembre 4562 : « Pour pourveoir à 
« l'Eglise de Corcelles, a esté passé et conclu que maistre Pierre Clément, 
« nouvellement retourné de Vitri en Partois, aura la charge de ladite 
« Eglise jusques au retour de maistre Jacques Parrachey, à présent estant 
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« à Vienne en Daulphiné. » Et plus bas: « Maistre Jacques retourna de 
« Vienne le 20 de novembre 1562. » Et à la date du 24 juin 4563 : « Pierre 
« Clément à présent estant sans avoir aucune charge d’Eglise, a esté 
« ordonné que pendant qu’il sera en sa liberté, debvra servir de dyacre 
« audit Neufchastelz. » Toutefois déjà, le 48 août suivant, il fut remplacé 
dans cette charge par Guillaume Gaster, du Poitou, et dès lors son nom 
ne reparait plus dans les registres de la classe. 


NoTe II. — Jérémie Jean T'alet (ou Vallet), de Boudevilliers, au Val de 
Ruz, duquel il est aussi question dans la lettre de P. Fornelet, ne resta 
pas longtemps à Loysi. Rappelé par les vœux de ses parents, et sans doute 
aussi chassé par les terribles persécutions que les protestants eurent à 
subir dans cette affreuse année 4562, il revint à Neuchâtel, sa patrie, et, 
dès le mois d'octobre de cette année, il y exerça son ministère, soit comme 
maître d’école dans la ville même, soit, dès juillet 4563, comme pasteur 
de Môtiers, au Val de Travers, où il mourut, jeune encore, vers le milieu 
de l’année 4567. On a de lui une lettre en latin, très spirituelle et assez 
mordante, adressée à Blaise Hori, le pasteur-poëte de Gléresse, près 
Bienne, qui avait écrit à la classe de Neuchâtel, le 7 janvier 4567, pour 
lui reprocher avec amertume l'abolition de certaines fêtes de l'Eglise, et 
en particulier de la fête de Noël. Sa lettre est signée : «JEREMrAS VaA- 
LETUS. » 


NoTe III. — Pierre Fornelet, de Louet, en Normandie, avait longtemps 
prêché l'Evangile à Lyon. Chassé par la persécution, il s'était rendu à 
Neuchâtel en 4551. 11 écrit dans le registre de la classe : « J’ay emprunté 
« de Me Christophe Fabri, le 3e d'avril 4856, Opera Bernardi et le pre- 
« mier tome d’Augustin. P. ForneLer. » Et plus loin : «Jay rendu le pre- 
« mier tome d'Augustin à maistre Guillaume Farel, et ay emprunté les deux 
« livres De Origine erroris, de Bulingero. » — Dès lors, il fut diacre de 
l'Eglise de Neuchâtel pendant plusieurs années. Mais, ayant ensuite quitté 
sa charge sans avoir demandé ou obtenu le consentement de la classe, il 
eut avec cette dernière quelques démêlés, qui expliquent pourquoi la classe 
ne voulut pas lui donner un témoignage, lorsqu'il se rendit à Genève 
en 45614, pour de là rentrer en France, et qu’elle se borna à lui dire qu’elle 
ne mettait pas d’obstacle à son départ, ce qui donna lieu à la lettre un peu 
vive de Calvin, du 5 mai 4564, que M. J. Bonnet a publiée dans son recueil 
des Lettres de Calvin, I, p. 394. Cette explication fera comprendre aussi 
les touchantes excuses que Fornelet adresse à la classe vers la fin de sa 
lettre, du 6 octobre suivant, que je crois devoir, malgré sa longueur, 
transcrire ici fidèlement, vu l'intérêt qu'elle présente. 

Mais auparavant, qu’il me soit permis de transcrire une lettre adressée 
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à Farel par J. de Saussure, au sujet du ministère de P. Fornelet, et de la 
demande d’un pasteur par l'Eglise de Vitri, dont nous avons parlé dans la 
note 4. 


À Monsieur Farel, pasteur en l'Eglise de Neufchastel, mon père 
et bon amy. 


Monsieur, je pançois bien à mon retour en France repasser par 
auprès de vous, mais mon chemin ne s’y est adonné. J’avois une lettre 
de Me Pierre Fournelet pour vous, que je donnay à Me Jaques Sorel, 
estant à Genève et bien à la hâte, n'aïant loisir pour lors de vous 
escripre. Je pance que les aurés receu, car il savoit ung homme qui 
vouloit partir pour aller vers vous, et me prommist vous les faire 
tenir ; elles estoint vielles escriptes d’aultant que comme je pansois 
venir par deçà, il me failleut retourner à Paris pour la troisième fois où 
j'ay assé bien faict mes besongnes. Il y a aujourd'huy quinze jours que 
j'ariva en ce lieu. Or, quant à vous raconter du labeur et fruict que 
faisoit Me Pierre Fournelet, je vous puis assurer qu’il estoit plus grant 
que ne pouvés pancer, car il praichoit à maison ouverte, et aussy 
publiquement comme sy se fust esté à tample ouvert et en plusieurs 
vilage du Partois, de sorte que de toutes pars on y acouroit, mais je 
vous dis non en cachette mais publiquement, et a demeuré à prescher 
ainsy par les vilages plus de deux mois et demi, en attendant que 
quelque esmotion qui avoit esté faicte à Chalon fust apaisée ; depuis il 
a eu entrée en ladicte ville, où il dresse et édifie l'Eglise d’ilec tant 
comme il luy est possible, et a trouvé ung peuple bien docille, et 
lesquelz ayment leur pasteur et luy portent révérance. Pareillement 
luy a grant contantement d’eux. Voilà comme l'affaire va par delà, 
comme aussy ce porteur vous en poura conter plus emplement. Or, 
comme j’estois à Genève mardy, prest à partir, ariva letres de 
l'Eglise de Vitry-le-François pour avoir ung ministre, combien qu’ilz 
en ayent desjà ung qui leurs a esté envoïé de Paris. Or, entre les 
letres que on a escript, il y en a une qui m’est adressée au nom des 
frères par le procureur du roy, laquelle je vous envoie affin de mieulx 
entendre leur nécessité. Or, j’en fus parler à M. Calvin, lequel me 
dict qu’il n’estoit possible d’en trouver pour ceste heure à Genève. 
A ceste cause, je vous ay escript ceste letre par ce porteur, lequel 
s’en va audict Vitry, affin que luy déclariés s’il s'en pouroit trouver 
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quelqu'un en vostre classe ou de Valangin ({) qui soit propre pour 
eux celon qu’ilz le requièrent, et s’il y a moïen d’en avoir quelqu'un, 
et d’aultant que Me Pierre Fournelet est à six lieux près vous, ferés 
bien de luy en escripre par ce porteur, ladicte ville de Vitry est ung 
siége présidial où il y a force gens savans, et pourtant il leurs fau- 
droict ung homme bien docte, ce qui est bien dificille à trouver 
pour ceste heure. Leur ministre estoit ung légiste qui leurs a esté 
envoié de l’Église de Paris, mais il est bien délicat et suis esbaïs 
comme il ne veult praicher que deux fois la sepmaine. Quant à vous 
mander de lestat des Eglises de France, j’estime que les disputes sont 
commancées; vous avés entendu comme M. de Bèze a esté bien venu 
tant envers le roy de Navare que la roine mère. J’estime que en brief 
vous vairés la papaulté abatue en France. Je me recommande tous- 
jours à voz sainctes prières, et prie nostre Seigneur vous maintenir 
en ses sainctes grâces. Escripte, à Vervain, ce 13e jour de sep- 
tembre 1561. Ma femme vous salue ensemble la seur Marie et vostre 
belle-mère, comme je faix aussy. Salués, s’il vous plaist, en mon nom, 
M. le gouverneur, Me Chrixtoffle (2), et tous mes bons amis par delà. 
Vostre humble filz, serviteur et amy, J. DE Saussure. 


Voici maintenant la lettre de P. Fornelet : 


A mes honorés et bien aymés les ministres de la classe et assemblée 
de Neufchastel, a Neufchastel. 


Le Seigneur Jésus-Christ, chef de son Eglise, qui vous a ordonnez 
pour paistre ses brebis (lesquelles il a acquis par son précieux 
sang), vous remplisse de ses grâces, et maintienne en saincte 
union, par la vertu de son sainct Esprit. 


Très honorés pères et frères, combien que je n’eusse grande com- 
modité de vous escrire quant le présent pourteur est arrivé par 
decà, comme il le vous pourra bien dire, je n’ay voulu faillir tou- 
teffois selon mon devoir, de vous escrire de l’estat et pourtement 
des Eglises de par decà, et spécialement de celle en laquelle le Fils 
de Dieu nostre Seigneur Jésus-Christ m’a ordonné ministre par les 


(4) A cette époque, le comté de Neuchâtel et la seigneurie de Valangin for- 
maient deux classes distinctes, quoique très unies entre elles, 


(2) Chr. Fabri. 
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frères de Genève, comme vous scavez. Quant aux Eglises donc qui 
sont en petit nombre (et ce par faute de pasteurs), le Seigneur leurs 
assiste de telle sorte, que bien heureux sont les yeux qui le voyent. 
Si vous avez entendu comment l’Eglise de Loysi a esté dressée, Dieu 
y a monstré si évidemment sa puissance en la dressant, et mainte- 
nant, que tant plus on y pense, tant plus on a de quoy s’émerveiller. 
Premièrement, Loysi n’est qu’un village, de nulle deffense, ou résis- 
tance à parler humainement : il est environné, haï, assailli et per- 
sécuté de tout le païs, et voire d’un monde de meschans. Ce pendant, 
le Seigneur, qui a opposé ce lieu foible aux puissantes villes d’alen- 
tour, a fait tellement croistre et fleurir ce petit jeton, que sa bonne 
odeur esveille et fait prendre courage aux autres lieux voisins. Tou- 
chant nostre cher frère maistre Jérémie Valée (Valet), il est de telle 
édiffication, et par sa bonne doctrine, et par sa saincte vie et conver- 
sation, que l’ancienneté de science, et de meurs que le Seigneur a 
mis en luy, supplée et récompense bien l’aage. Iceluy ayant receu 
letres de ses parens (par lesquelles ils désirent qu’il les aille veoir), 
il est en délibération de faire le voyage, ce que on ne luy peut acor- 
der, à cause que son Eglise demeurant sans pasteur durant le temps 
qu’il seroit absent, il y auroit grand danger, attendu mesme qu'ils 
ont gaigné le temple là où tout le peuple du lieu s’assemble. Or, sil 
absentoit le lieu tant peu que ce soit, il y auroit grand danger que 
le loup qui est comme chassé ne retornast au parc pour faire plus de 
mal aux poures brebis que par avant. Je désireroye que nostre cher 
et désiré frère maistre Jaques Sorel, qui a apourté les letres, eust 
sceu, avant que de les envoyé à Loysi, la teneur d’icelles; car j’es- 
time qu’il ne les eust envoyé, considérant le péril. Si ledit maistre 
Jérémie va par-devers vous, il vous déclarera mieux de vive voix les 
choses que je ne les vous puis escrire par papier et par encre. Je vous 
prie, s’il va à vous, exhortez-le de revenir incontinent à son Eglise. 
Quant à maistre Jaques Sorel, je n’ay entendu autre chose de luy, 
sinon qu’il est à Troyes. Je croy qu’il n’y sera sans grand fruict. Je 
luy ay escri par un de noz anciens, qui partit dimanche dernier pour 
aller audit Troyes pour conférer avec ceux de l'Eglise d’ilec, de quel- 
que affaire que nous avons regardé pour le bien et avancement de 
noz Eglises. Nous n’avons faute que de bons pasteurs pour dresser et 
garnir des Eglises. Si nous en avions jusqu’à dix ou douze, il y au- 
roit bien de l’œuvre assez pour eux. Pleust au Seigneur que le Val 
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de Rux fust rempli de tels personnages que maistre Jérémie Valée, 
pour nous en fornir jusqu’au nombre de cinq cens, car on les garde- 
roit bien d’estre oisifz, attendu la grande moisson qui est preste à 
cuillir. Or le Seigneur de la moisson en envoyera comme nous espé- 
rons, tant y a qu’ilz sont de grande requeste et bien chèrement gar- 
dez. Nous allasmes au Synode qui fust tenu dernièrement en la 
grande cité, le 16° jour du mois de septembre dernier passé. Mais 
entre les autres articles qui furent traictés on traicta de l’avance- 
ment du royaume de Christ, et là-dessus il fut déclairé que requestes 
avoient esté faictes à l'Eglise de ladicte grande cité pour avoir des 
pasteurs jusqu’au nombre de 80. Je vous laisse à penser si en ce lieu 
on en demande tant qui n’est qu’un petit coint de la France, que 
peut-il estre de tout le royaume ? Je puis dire hardiment que s’il y 
avoit aujourd’huy 1,000 hommes dédiés et disposez au sainct minis- 
tère, qu’à grand peine suffiroient-ils pour fornir les lieux du royaume 
de France qui désirent des pasteurs. Il n’y a guères que je suis par 
deçà, iln’y a que quatre mois, mais au lieu d’un pasteur qu’on y dé- 
siroit, on y en désire maintenant dix. Or, pensez que ce sera si la 
chose continue de bien en mieux comme on espère. Quant je fuz 
arrivé par deçà, je m'arrestay environ sept sepmaines au païs de 
Partois, là où le Seigneur s’est servi de moy poure ver de terre, tant 
mal propre, tant foible et débile comme vous sçavez, et néantmoins, 
encores que je soye moins que rien, afin que la gloire soit au Sei- 
gneur qui s’est voulu servir de moy son poure instrument qui ne suis 
digne que de toute vergoigne et mespris, il est advenu qu’au com- 
mencement j’aloye par les maisons et faisoye exhortations selon les 
occasions et moyens que je pouvoye avoir. Et nostre Seigneur a 
tellement bénit mon labeur, qu’il y a bien quinze villages qui ne de- 
mandent que des pasteurs. Au moins si ces quinze villages en avoient 
trois ou deux, ilz feroient du mieulx qu’ils pourroyent en attendant 
que nostre Seigneur y prouvoiroit plus amplement. On vous va re- 
quérir pour lesdits villages comme pour Victry. Si le Seigneur assiste 
à ces lieux par vostre moyen, j'en espère grand fruict qui sera non- 
seulement la conversion desdits villages entièrement à nostre Sei- 
gneur, mais aussi des lieux environs, Je les vous recommande au 
nom du Seigneur. J’escri à M. Calvin pour cest affaire. Si d’aventure 
nostre Seigneur y prouvoit par vostre moyen, vous l’en pourrez ad- 
vertir, et ne laissera-on de luy envoyer mes letres lesquelles 
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M. Farel pourra ouvrir et reclorre, si d'aventure il luy plait les 
veoir. Quant à ceste Eglise de Chaalons, incontinent que je suis peu 
entrer en la ville, j’ay testiffié mon envoy à eux, ils m’ont receu 
comme un messagier de Christ. Or, on leur faisoit tellement la 
guerre comme je cuide que l’ayez entendu qu’ils ne s’osèrent assem- 
bler que jusqu’au nombre de douze et encores en grande crainte. Je 
ne voyoie rien moins que ce que je voy aujourd’hui. Au Seigneur en 
soit la gloire. Quant je regardoye au pouvoir des hommes, je ne pou- 
voye attendre, sinon que je seroye incontinent despêché. Mais le 
Seigneur qui m’a fait espérer contre espérance m’a donné matière 
de joye. Il n’y avoit ordre d’amener aucuns de noz gens à recevoir 
entièrement le joug de Christ après avoir rejecter celuy d’antechrist. 
Mais le Seigneur, qui a eu pitié de moy, son poure et indigne servi- 
teur, et de son Eglise, nous a donné et nous donne plus que nous ne 
pouvions espérer. Nous avons noz assemblées presques tous les jours, 
et de jour et de nuict nous baptisons et espérons célébrer la sainete 
cène. Mesme noz gens ont pris tel courage par la gràce dun Seigneur, 
qu’ils ont enterré deux corps de nostre assemblée; à sçavoir d’une 
femme et d’un enfant de nostre compaignie, lesquels ont rendu l'âme 
au Seigneur. Les adversaires les ont voulu desterrer, ils se sont esle- 
vez contre nous. Satan à fait ses effors contre nous et fait encores, 
mais le Seigneur nous assiste de telle sorte que noz assemblées sont 
accreues de 12 personnes à 30, de 30 à 100, de 100 à 200, à 500. 
Nous feismes hier une assemblée en la nuict où nous estions près de 
1,000 personnes. Je teinst bien deux heures et davantage, mais 
personne ne bougeoit, comme vous pourra dire le pourteur des pré- 
sentes. Ceux qui me menaçoient de me tuer au commencement 
mettroient maintenant leur vie pour moy, tellement le Seigneur les 
a converti à soy. Non que pour cela je mette ma fiance au bras de la 
chair; mais je considère les merveilles du Seigneur. Il advint ces 
jours passez, comme noz gens s’en retournoient de l’assemblée en 
plain jour, que les adversaires jectoient des huées contre noz gens, 
ne cherchans qu’à esmouvoir sédition; ils jectoient la boue et des 
pierres contre les nostres, mesme on se jecta sur la sage-femme qui 
reçoit les enfans des nostres pour la cuider massacrer ; mais Dieu la 
délivra comme miraculeusement par le (1) de quelques hommes de 


(4) 11 manque ici un mot; sans doute « moyen » ou « secours. » 
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nostre compaignie. On a publié édit, on a fait deffense de ne nous 
assembler. On nous menasse et le Seigneur nous assiste de plus en 
plus, tellement que noz ennemis nous craignent maintenant, voyant 
que le Seigneur nous assiste ainsi puissamment; non pas qu’ils reco- 
gnoissent ceste œuvre estre du Seigneur, car en voyant ils ne co- 
gnoissent rien. Voylà comment est l’estat présent de nostre Eglise. 
Si le Seigneur de sa grâce nous envoye quelque bon capitaine, ou 
par vostre moyen ou par le moyen desfrères de Genève, nous serons 
heureux, sinon nous ferons du mieux que nous pourrons. Ce pendant, 
chers et honorez pères et frères, je vous supplie, par les entrailles de 
miséricorde du Seigneur Jésus-Christ vostre maistre et le mien, qu’il 
vous plaise me tenir tousjours comme de vostre assemblée, et estimez 
tellement de moy que je suis prest à recevoir correction de vous, 
voire du moindre de la classe plus que jamais. Je vous crie mercy à 
tous, tant en général qu’en spécial, de toutes les offenses que je vous 
feis jamais, vous priant de me pardonner et de prier le Seigneur et 
pour l'Eglise qu’il luy a pleut me commettre et pour moy. Je vous 
désireroye à tous, outre la liberté externe qu’avez un peu plus que 
moy, qu’eussiez un peuple si docile, si ardant et affectionné à la 
doctrine du Seigneur, si béning, gracieux, doux, débonnaire et traic- 
table que je l’ay rencontré. J'ay trouvé des brebis qui vaillent bien 
de bons pasteurs, et les plus doctes sont les plus humbles, se ren- 
geans tellement sous la doctrine du Seigneur, que j’ay plus que ma- 
tière de m’esmerveiller du bien que le Seigneur me fait. Quant je fuz 
dernièrement au Synode en la grande cyté, comme j'ay desjà touché 
aucunement cy-dessus, je vei là une telle union, un tel ordre et une 
telle charité, que je pensoye estre en l’assemblée des apostres et au 
temps de la première Eglise, laquelle sainct Luc a pourtrait en son 
second livre. Nous ne peusmes achever tous les affaires en un jour, 
mais reveinsmes le lendemain que nous célébrasmes la saincte cène, 
après avoir fait les censures tant des ministres que des anciens. Et 
mesme, pour ne sortir le premier jour du Synode, nous disnasmes en 
la maison où nous estions. Quant je n’auroye eu autre bien que de 
m’estre trouvé en celle saincte assemblée, il me semble que j’ay plus 
qu’occasion de me contenter. De lPassemblée de Poissy, je ne vous 
en puis rien escrire de certain, sinon que Dieu a tellement fait parler 
son fidèle serviteur, M. de Bèze, que son harangue première abat la 
papauté et toutes fausses doctrines pour restablir le règne de Christ. 
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Nous devons avoir la fin du coloque samedi prochain qui sera le 
11° jour du présent mois d'octobre. On en espère tout bien. Le Seï- 
gneur, par sa grâce, vueille avoir pitié de son poure monde! Je vous 
prie de présenter mes humbles recommandations à monseigneur le 
gouverneur et à messieurs de la ville, quant vous aurez la commo- 
dité. Je désire aussi qu’il vous plaise, honorez pères et frères, me 
recommander à voz femmes et familles. Et à Dieu soyez-vous, qui, 
par sa grâce, bénisse tellement voz labeurs, que puissiez avoir vraye 
joye et consolation. De Chaalons en Champaigne sur la rivière de 
Marne, le 6° jour d’octobre 1561. Par le tout et à jamais, 
Vostre humble frère en Jésus-Christ, 
Pierre FORNELET, 


Disciple et ministre indigne de Christ, en la ville 
de Chaalons. 


L'ABJURATION DE HENRI IV ET LE PARTI RÉFORMÉ. 


UNE LETTRE INÉDITE DE DU JAY, SECRÉTAIRE DU ROI DE NAVARRE. 


1593. 


Nous devons à M. CI. Compayré communication de cette lettre qui 
rentre dans la série des documents relatifs à l’abjuration de Henri IV que 
nous avons déjà publiés (1, 36, 105, 154, 279, 449; V, 26, 274, 398; 
VIE, 260). 


Lettre de Dujay, secrétaire du roi de Navarre, à M. de La 
Garrique, à Castres. 


Monsieur, s’en allant ce porteur en vos quartiers, je l’ay 
bien voulu accompagner de la présente pour vous dire que 
le Roy est allé à la messe, ce jourd’hui xxv° juillet, de sorte 
que je suys délibéré d’aller passer mon ennuy et fascherie à 
Sedan avec ma famille, attendant ce qu’il plaira à Dieu nous 
envoyer d’un tel changement, à la myenne volonté que 
nous en puissions recevoir autant de bien que j’en crains de 
mal. Je lui en ay deschargé ce que Dieu m'avoyt mys au 
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cœur pour luy dire, dont il ne m’en a point faict pire chaîne; 
et luy ay faict entendre ce qui s’est passé en vos églises tou- 
chant ce meschant garnement de Gaspard Olaxe et de ceulx 
qui le soustenoient ; chose que Sa Majesté a trouvé fort es- 
trange et bien ayse qu’il est privé de ministère et suspendu 
des sacremens, et si c'eust esté en autre temps le juge de 
Castres et le procureur qui le soustenoyent eussent eu ung 
ajournement personnel au privé conseil. Mais j'espère 
qu'avec le temps ils seront chastiés selon la pugnition digne 
de leurs mérites. Ce sont de très dangereux instrumens et 
fort pernicieux contre l'Eglise de Dieu, etau demeurant très 
ignorans en la doctrine, et fort cautz et malicieux en chi- 
quannerie et à faire des complots, mais tout leur reviendra 
en confusion, ruine et perdition. 

Votre humble et affectionné frère, amy et serviteur. 

De Saint-Denis, ce xxv° juillet 1593. Du Jay. 


CIMETIÈRES ET IMHUMATIONS DES HUGUENOTS 
PRINCIPALEMENT À PARIS 
AUX XVIe, XVIIE ET XVIIIE SIÈCLES. 
1563-1792. 
(Voir t. XI, p. 132, 351, et ci-dessus, p. 33, 141 et 274.) 


Il. De l’Edit de Nantes (1598) à la Révocation (1685). 
60 LES REGISTRES DES QUATRE CIMETIÈRES PARISIENS. (Suite.) 
IV. De 1626 à 1649. 


C’est dans le registre suivant que se retrouvent les actes relatifs à Cha- 
renton déjà compris dans le précédent, ainsi que nous l'avons dit. Il est 
en effet spécial à ce cimetière et datant de la même année, il va huit années 


plus loin. Il a pour titre : 


RecisrRe des enlerremens de Charanton, depuis septembre 1626 
jusqu'en 1649. 


C’est un in-folio de 98 pages. On lit au premier feuillet : « Registre con- 
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« tenant les noms des personnes de l'Eglise décédées et enterrées particu- 
« lièrement au cymetière de Charanton, dressé de l'ordonnance du consis- 
« toire, par d'Huysseau, ancien, dont l'extrait est insérèé au feuillet suivant 
« et commence au mois de septembre année 1626. (Signé) D'Huysseau. » 

Au deuxième feuillet : « Extrait du registre des délibérations du con- 
« sistoire de l'Eglise réformée de Paris du 20° aoust 1628, feuillet 63 : 
« Le sieur d’Huysseau est chargé de dresser ung registre des enterremens 
« qui se sont faicts à Charanton, aultant qu’il le pourra, et se feront à l’ad- 
« venir. Ainsi signé : Drelincourt. » 

Puis ce titre de départ : « Registre des enterremens faits au cimetière 
« dépendant de l’enclos du temple de Charanton appartenant à l'Eglise ré- 
« formée de Paris qui a son exercice audit lieu. — Commençant le 26€ 
« septembre 4626. » 

Voici les actes qui nous ont paru le plus dignes de mention, soit par leur 
importance, soit par les particularités qu’ils présentent : 

A4 janvier 4627. Daniel Baudoin, mort de mort violente. 

3 octobre 1627. Jacques Aleaume, mathématicien ingénieur du roy, natif 
d'Orléans. 

5 octobre 1627. David de Ligonnier, avocat au parlement, natif de 
Castres en Albigeois. 

31 octobre 4627. Emmanuel Addée, conseiller secrétaire du roy. 

27 juillet 1628. Caterine de Malapert, damoyselle, femme du sieur 
Jehan Mestrezat, tidèle ministre du saint Evangile, et son enfant qui n’a 
eu vie. 

31 mars 4629. Noble homme Jacques Bigot, sieur de Saint-Vrain, con- 
seiller du roy en ses conseils et cy-devant procureur général de Sa Ma- 
jesté au grand conseil, décédé en la maison dite Laroque, au faubourg 
Saint-Antoine des Champs. 

17 juin 4630. Jean Colin, hoste (hôtelier) de l’'Escharpe de Charenton, 
de mort violente. 

5 juillet 1630. Henry d’Arsilières, escuyer, seigneur baron de Reviilon, 
mort dans la Bastille. 

Aer juin 4631. Suzanne Arribat, femme du sieur Jehan Daillé, fidèle mi- 
pistre du saint Evangile en l'Eglise de Paris, le dimanche 4er juin 4634, à 
l'issue du catéchisme. 

28 juillet 4631. Louis de Fleury, escuyer, sieur de J’arennes, amené de 
sa maison dudit Varennes, près Brie-sur-Marne, et enterré à la diligence 
de M. de la Locherne-Bedi. 

Un décédé au logis de lEcharpe blanche, proche du temple de Cha- 
renton. (Le concierge de Charenton en 162$ s'appelle Milet.) 

48 septembre 1631. Elie Molard, maistre chirurgien au faubourg Saint- 
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Germain, rue des Boucheries, enterré le lundi matin à l'issue du presche 
de M. de Cuvile, pasteur de l'Eglise de Coué en Poitou, l’un des députés 
au synode national. 

(Un fils d'Henry Remy, hoste des 7rois-Mores, à l'entrée de l’advenue 
au temple de Charenton). 

14 juillet 4632. Marguerite Bahuche, damoiselle, femme du sieur Gal- 
land, conseiller du roy, receveur général des tailles à Tours, décédée le 13 
à Paris. 

18 aoust 4632. M... de Chaudinet, conseiller du roy en sa cour de 
parlement à Paris, décédé le 46 à Paris, enterré le dimanche 48 à l'issue du 
presche du matin. 

43 juin 14635. Isaac Du Candal, conseiller du roy en sa cour de par- 
lement. 

9 novembre 1636. Madeleine de Fontaines, dame de Ruvigni, baronne 
de La Caillemotte, près Calais, veuve de feu messire Daniel de Massue, 
vivant gouverneur pour le roy au chasteau de la Bastille. 

19 décembre 1636. Thomas Craven, frère puisné de Mgr Guillaume 
Craven, baron de Hampste, mareschal, pair d'Angleterre, fils de Monsei- 
gneur Jehan Craven, baron de Riston, aussy pair, « enterré au temple de 
Charenton. » 

21 décembre 1637. Marie Volant, âgée de 43 ans, veuve de Gilles Tes- 
telin, peintre du roy. 

9 février 1638. Elie Bigot, avocat au parlement, ancien de l'Eglise, âgé 
de 71 ans. 

16 mars 1638. Jullien de Moucheron, escuyer, sieur du Boulay, âgé de 
60 ans, natif de Vitri, en Bretagne. 

15 août 1638. Messire Louis de Harlay, chevalier seigneur de Monglas, 
gentilhomme de la chambre du roy, décédé dans l'Arsenal, âgé de 80 ans. 

22 août 14638. Noble homme Jehan Hérouart, sieur de Riney, âgé de 
60 ans. 

30 août 4638. Damoiselle Françoise Le Coug, veuve de feu noble homme 
Jehan Hérouard, vivant sieur de Riney, àgée de 40 ans. 

23 septembre 4640. Guillaume du Pré, commissaire général de l’artil- 
lerie de France, âgé de 60 ans. 

18 janvier 1641. Marie Bigot, tille de Nicolas Bigot, sieur de La Hon- 
vilie, âgée de 18 ans. 

Aer juin 4641. Marguerite Sitnay, fille de M. le comte de Legxter (sic), 
ambassadeur du roy de la Grande-Bretagne, âgée d’un mois. 

A7 janvier 4641. Auguste Galland, conseiller du roy en ses conseils, 
procureur général de la maison et couronne de Navarre. 

13 mars 1641. Claude de Murat, conseiller secrétaire du roy. 

x. — 24 
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3 avril 4641. Pierre Marbault, sieur du Coulombier, fils de Pierre Mar- 
bault, conseiller secrétaire du roy. 

45 mars 1643. Jean Sarrau, conseiller secrétaire du roy, âgé de 
39 ans. 

25 octobre 1643. Suzanne de Montigny, fille de 2 ans, de noble homme 
messire de Montigny, pasteur, et de damoiselle Marie Delgois. 

2% mars 1644. Marie Le Cocg, damoiselle, fille âgée de 45 mois, de 
M. et Madame Aymar Le Cocq, conseiller du roy en sa Cour de parlement 
à Paris. 

21 juillet 4644. Jacques Hamilton, chevallier, baron de Vaneceiffe (sic), 
natif près de Orlimbourg (sic), âgé de 241 ans, Escossois. 

8 aoust 1644. Jacques Du Vidal, conseiller du roy et controlleur gé- 
néral des gabelles en Languedoc, et ancien de l'Eglise réformée de Paris, 
âgé de 

441 octobre 1644. Pierre Du Puy, âgé de 70 ans, sieur de Roquetaillade, 
demeurant Sorrèze, près Castres. 

41 novembre 4644. Damoiselle Marie Galland, veuve de François 
Hardy, sieur des Loges, conseiller secrétaire du roy et de ses finances. 

6 décembre 1644. Catherine Bigot, âgée de 45 ans, femme de Nicolas 
de Rambouilut, conseiller et secrétaire du roy. 

28 décembre 1644. Jean Bazin, escuyer, sieur de Lemeville, ancien de 
l'Eglise réformée de Paris, conseiller et secrétaire du roy, controlleur gé- 
néral de la cavalerie légère, âgé de 45 ans, natif de Blois. 

9 septembre 4645. Jacques Gebelin, escuyer, sieur de Ve en Vi- 
varetz, en Languedoc, âgé de 60 ans. 

30 septembre 1645. Marie de Villars, damoiselle, veuve de feu M. Léon 
Moisan, vivant conseiller du roy, esleu à Monfort-l’Amaulry, âgée de 75 
ans, décédée à Charenton. 

12 novembre 1645. Jacques Féron, âgé de ‘72 ans, vivant porte-manteau 
du roy. 

6 février 1646. Marguerite Phélippeaux, veuve âgée de 66 ans, de Da- 
niel de Launay, sieur de La Ravinière, conseiller et secrétaire du roy, 
maison et couronne de France. 

21 mars 1646. Marguerite Delaunay, femme àgée de 47 ans, de Jac- 
ques de Madeleine, conseiller en la cour de parlement. 

3 juin 4646. Louis de Loberan, fils àgé de 8 mois, de noble homme 
Maurice de Loberan, sieur de Montigny, pasteur du saint Evangile et de 
damoiselle Marie Degois. 

Aer septembre 1646. Guillaume Hamond, vivant pasteur du saint Evan- 
gile en la comté de Londonderry, au royaume d’Irlande. 

21 septembre 1646. Bamoiselle Anne de Rohan. 
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8 novembre 1646. Charles Murray, gentilhomme anglois, âgé de 
35 ans. 

18 novembre 1646. Jean-Baptiste de Salis, capitaine au régiment des 
gardes, Suisse, âgé de 40 ans. 

2 décembre 1646. Georges Brisbain, gentilhomme escossois, sieur de 
Rosland, né à Glascou, âgé de 52 ans. 

Aer mars 4647. Jacques de Goris, 62 ans, procureur général du roy en 
sa cour des monnoyes. 

40 juin 1647. François Vallée, âgé de 70 ans, vivant Chevallier, seigneur 
de Chessailles, conseiller du roy en ses conseils, président et trésorier gé- 
néral de France en la généralité de Paris. 

17 juin 4647. Madeleine de Loberan, fille âgée de 6 mois, de Maurice 
de Loberan, sieur de Montigny, pasteur, et de Marie Degoris. 

19 décembre 1647. Jean de Gassion, vivant mareschal de France, ex- 
lieutenant général des armées pour Sa Majesté en Flandre. 

Jacob de Gassion, mareschal de camp ès armées du roy. 

21 juillet 1647. Henry de Louvigny, conseiller et secrétaire du roy, 
âgé de 43 ans. 

30 aoust 4648. Damoiselle Marie Berger, veufve âgée de 70 ans, de 
deffunct M. Emmanuel Addée, vivant seigneur du Petit-Val, conseiller et 
secrétaire du roy, maison et couronne de France. 

4er novembre 4648. Philippe Le Jan, fils de deffunct Jacques Le Jan, 
vivant escuyer, sieur de Vignolles, et de damoiselle Marye Platon, veuve 
dudit sieur. 

5 novembre 1648. Haut et puissant seigneur messire Jacques Marquis 
de Gordon, comte d’Abain, Escossois, âgé de 30 ans. 

8 novembre 1648. Damoiselle 4nne Guenault, âgée de 55 ans, femme de 
M. François Guenault, docteur régent en la faculté de médecine en l’uni- 
versité de Paris et médecin ordinaire du roy. 

24 juin 1649. Christofle Justel, âgé de 65 ans, vivant conseiller et se- 
crétaire du roy, maison et couronne de France et de ses finances. 


V. De 1630 à 1641. 


Nous passons à un in-folio de 486 pages, couvert en parchemin et in- 
titulé : 
Recisrre des morts du cimetière Saint-Marcel, du 26 aoust 1630 
au 31 décembre 1641. 


On lit à la page 4 : « Registre des enterremens au cymeétière Saint- 
« Marcel depuis le 4er janvier 4630, ordonné par »’HuysseAu, ancién. » 

« Le lundi 26 aoust 4630. » 

En tête de Ja page 5 et en marge du premier acte est écrite cette note : 
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« Ce feuillet et le suivant sont pris du registre du concierge. Lundi 26 avri 
« 4630. » 

Et au bas de la page 8, après le vingt-quatrième acte : « Tout ce que dessus 
« jusqu’icy à esté pris d'un méchant pelit registre de Pierre Bellanger, 
« concierge, auquel pour l’advenir, à compter de ce jour, lundy 26 d’aoust 
« 4630, a esté ordonné de garder cecy : premièrement, de mettre exacte- 
« ment les noms, surnoms, aages, quallités des morts, ou de leurs pères, 
« demeures et quartiers ; secondement, de ne recevoir aucun pour enterrer, 
« sans le billet de l'ancien; tiercement de faire une soigneuse remarque de 
« ceulx qui décéderont dans sa maison. (Signé) D'HurssEau, ancien. » 

Enfin, à la page 432 : « Faict et arresté le dernier décembre 1644 par 
« MOy p'HUISSEAU, ancien. » 

La grande majorité des actes que renferme ce registre concerne des ar- 
tisans ou gens de métiers, maîtres ou compagnons imprimeurs, brasseurs, 
boutonniers, brodeurs, principalement des passementiers, tapissiers, tein- 
turiers, etc. Il y avait au cimetière Saint-Marcel une maison de malades ou 
hôpital où l’on était envoyé « par billet» d’un ancien, ou d’un pasteur, ou 
« d'ordre du consistoire ; » les malades étaient adressés à Pierre Bellanger, 
le concierge du cimetière, qui était aussi l'infirmier, à ce qu’il paraît, et en 
même temps le fossoyeur. Le service des pompes funèbres était loin d’être 
alors réglementé d'une manière fixe. Tantôt c’est un père qui apporte lui- 
même au cimetière le Corps de son enfant (7 février 4634), tantôt c’est un 
voisin qui fait cet office pour son voisin (ébid.), tantôt le défunt est apporté 
« par les corbeaux de Saint-Louis » (22 août 4631). Dans la plupart des cas 
il est mentionné (singulière rédaction!) que le défunt « avait été envoyé 
« (ou apporté) malade au cimetière, » c’est-à-dire à l’Adpital, « par billet de 
M. un tel ou tel, » suivantle quartier d’où il venait. 

Nous avons relevé les noms de tous ceux qui ont délivré ces billets entre 
1630 et 4641, n’ajoutant la qualification d’ancien que là où le registre a eu 
soin de la donner ; mais elle est due sans doute aussi aux autres, sauf Dre- 
lincourt, qui est probablement le ministre de ce nom. En voici la liste : 
« Loos, d'Huysseau (ancien), Tardif, Bigot, de Querquy, Bézinier, Des 
« Champs, de Beauchamp, Thierry, Raiïllard, Guemault, Le Cumieu, De 
« Villiers de la Planche, Perrignon, Le Sobre, Marbault, de Murat, Dre- 
« lincourt, De la Gormandière, Aubert (ancien), Du Maistre (ancien), 
« De Gournay, Bazin (ancien), De Launay, Muysson, Parent (ancien), 
« De Lisle. » Plusieurs de ces noms ont leur article dans la France pro- 
testante. D'après quelques indications du registre même, Le Sobre devait 
être un « brasseur de bière au faulxbourg Saint-Victor. » 

Voici maintenant quelques actes qui nous ont paru mériter d’être extraits 
comme échantillons : 
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15 juillet 1630. « Zsaac Penel, sieur de Brebelle, de la ville de Bergerac, 
àgé de 30 ans, décédé en la maison de Jehan Culé, maître chaussetier, au 
bout du fauxbourg Saint-Marcel, proche des Gobelins, le mercredi matin 
14 d’aoust 1630. » 

49 octobre 4630. « Jacques Dumont dit Botaquet, natif dudit lieu de 
Boutaquet, pays de Caux, a esté enterré audict cimetière par billet de M. de 
Beauchamps du 19 octobre, pris au battoir, rue Saint-Jacques, âgé d’'en- 
viron 30 ans. » (Cet acte nous paraît concerner un membre de la famille Du- 
mont de Bostaquet, le gentilhomme normand réfugié dont nous comptons 
publier les mémoires qui sont déjà sous presse.) 

19 février 4631. « Esaye Remy, compagnon passementier, âgé de 20 ans, 
eslevé par léglise près de M. Reguis, est mort chez la veuve Dambreshy, 
le dimanche 16 février 1622, révolté, comme on prétend. Et néanmoins le 
curé Saint-Hypolvte ayant refusé de l’enterrer sur ung mandement du 
bailly de l’hostel Jaune il a esté apporté céans par Bellanger, de l’or- 
donnance verballe de M. Thierry qui en avoit ordre de M. Drelincourt, et 
pareillement un billet de Cloux, sergent dudit hostel Jaune, et enterré 
seulement le mercredy 19 février 1631. » 

Aer mars 1631.Jehan de Halle Franque dit La Garete, compagnon tail- 
leur, aagé de 28 ans, natif de Moneins en Béarn, qui avoit esté envoïé 
malade chez Bellanger, par un billet de M. Guenault, du 21 janvier 1631, 
selon qu’il est contenu en la page 45 du registre des malades, y est décédé 
en la crainte de Dieu et bien professant la religion, le samedi 497 mars 14631, 
et a esté enterré audit cimetière ledit jour. 

26 septembre 1634. M. de Tremonvilliers, natif de Nérac, en Gascogne, 
âgé d'environ 48 ans. 

4er juin 1635. « Pati, fils âgé de 3 mois, de Guy Pati, passementier, et de 
Anne Mirloos, ses père et mère, estant mort de contagion, a esté apporté 
audit cimetière par les corbeaux (1) par la porte de derrière et enterrré là 
par eulx-mesmes. » 

2 novembre 1635. Marguerite Gobelin, fille àgée de 6 ans de feu sieur 
Henry Gobelin, marchand teinturier, et de damoïselle Roze Lenormant. 
(Noir Bull., IV, 491 et suiv.) 

23 novembre 4635. « Jaques Esque (?) âgé de 25 ans, natif de Fignol, en 
Périgord, soldat en la compagnie du sieur marquis d’Allaigre, ayant esté 
pris près de Bar, en Barrois, par le prévost sans condamnation préallable, 
comme ila dit, avoit esté attaché à la chaisne des gallères, estant à la porte 
Saint-Bernard avec aultres pour y estre conduit, y est décédé la nuit du 22 


(1) On appelait corbeaux les gens qui, en temps de peste, enlevaient les ma- 
lades pour les porter à l’hôpital ou les morts pour les enterrer. De là peut-être 
le mot de corbillard. 3 
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au 23 novembre 1635 et apporté, enterré ledit jour 23, audit cymetière en 
vertu du billet de M. Du Maistre, ancien. » 

30 novembre 4635. « Pierre Penerol, escuyer, sieur de la Vallée, soldat, 
natif de Poitiers, mort en la rue des Boullangers. » 

22 mars 4636. « Salomon Cassegrain, professeur en théologie, âgé de 51 
ans, natif de Corbaillon en Auxois, ayant esté envoyé malade au sieur Bel- 
langer, concierge du cymetière, par billet de M. Tardif, du lundi 28 fé- 
vrier 1636, y est décédé le samedi 22 mars audit an et enterré ledit jour là 
mesme. » 

Aer avril 4637. « Daniel de Beauvais, peintre, natif de Caen, en Nor- 
mandie. » 

13 may 4637. « Jehan Cri, compagnon serger, natif de Mazères, ayant esté 
envoyé malade audit cymetière, par billet de M. Raillard, du mardi 8 avril 
1637, y est décédé le mercredi 43 may dudit an et enterré au même lieu 
ledit jour âgé de 20 ans. 

4 aoust 4637. François Pons, mathématicien, âgé de 50 ans. 

30 may 4640. « 4lphonsine Got, femme âgée de 37 ans, de Louis de 
Vendosme, maistre libraire, à Paris. » 

7 octobre 4641. Damoiselle 4nne de Martigny, vefve àgée de 43 ans de 
feu Louis de Sancour, vivant escuïer sieur de Coutre, près d’Amyens, dé- 
cédée le dimanche 6 d'octobre 1641, a esté enterrée au cymetierre de la 
rue des Poulles, au fauxbourg Saint-Marcel, le lundi au soir 7 dudit mois. 

Un des billets dont il est parlé dans les actes ci-dessus s’est trouvé ou- 
blié dans le registre, page 427; il est ainsi conçu : « Voisier, fossoyeur, 
« faites une fosse pour enterrer un gentilhomme flamand nommé, Miltier (?) 
« que M. Polhelm n’a certifié estre mort de la religion, et donnez ordre à 
« SOn enterrement sans COnvoy, Car ses amis l'assisteront. Fait ce quin- 
« Ziesme may 1641. (Signé) DE LA GOURMANDIÈRE. » 


L'ÉDIT DE NANTES EN BOURBONNAIS 


D'APRÈS DES DOCUMENTS ORIGINAUX. 


1600-1618. 


Le travail qu’on va lire nous est remis par un de nos amis, de la part de 
M. Chazaud, archiviste du département de l'Allier, que nous remercions ici 
de son intéressante communication. 


L’édit de pacification des troubles, daté de Nantes le 5 avril 1598, et gé- 
néralement connu sous le nom d’Edit de Nantes, était, dans la pensée de 
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Henri IV et de ses ministres, le remède souverain, la panacée toute-puis- 
sante, qui devait guérir à jamais les blessures encore sanglantes des 
guerres de religion, et rétablir d’une manière durable la paix, l'union et la 
concorde entre les Français des deux religions. On sait comment ces espé- 
rances avortèrent : assoupies un instant sous le règne réparateur du Béar- 
nais, les querelles religieuses recommencent de plus belle sous la ré- 
gence; quelques grands seigneurs, pour leur utilité personnelle, jettent les 
protestants, qui d’ailleurs n’avaient guère à se louer de la reine mère, dans 
une lutte armée contre la cour, puis traitent avec elles sans se soucier 
beaucoup de la position qui serait faite à leurs alliés. Dès lors la ruine des 
protestants en France parut certaine. Eternel sujet de craintes pour le 
gouvernement, qu'il fatiguait de ses récriminations sans cesse renouvelées, 
allié toujours prêt de quiconque voulait, par un soulèvement, forcer la ré- 
gente à consacrer des prétentions inadmissibles, le protestantisme, avec 
ses places de sûreté, ses assemblées de ministres et de députés des trois 
ordres, formait un parti politique véritablement redoutable pour peu qu’il 
fût malintentionné; c'était, en un mot, un Etat dans l'Etat. Un gouverne- 
ment absolu, comme celui qu’organisa Richelieu, et qui se personnifia dans 
Louis XIV, ne pouvait, sans contradiction, tolérer un pareil état de choses. 
Le cardinal, sans violer précisément l’Edit de Nantes dans celles de ses dis- 
positions qui n’intéressaient que la liberté de conscience, supprima les ga- 
ranties politiques et militaires données aux protestants : après le siége de 
la Rochelle, ils n’eurent plus dans l'Etat, comme appoint possible d’une 
révolte, qu'une importance secondaire, Combien leur rôle dans la Fronde 
est-il plus effacé et plus nul que sous la régence de Marie de Médicis! Le 
laïque alla plus loin que l’homme d’Eglise : Richelieu avait respecté, dans 
l’œuvre de Henri IV, le principe de la tolérance imposé aux partis par un 
pouvoir vraiment civilisateur ; le grand roi ne put souffrir que, dans son 
royaume, une partie de ses sujets, inébranlable dans safoi, inaccessible 
aux séductions et à la crainte, continuât d’adorer autrement que le roi le 
Dieu de ses pères, le Dieu de Sully et de Henri IV. La révocation de l'Edit 
de Nantes fut l’exagération de la pensée de Richelieu, et le dernier coup 
porté au protestantisme français par le catholicisme italien et espagnol ren- 
tré et naturalisé en France avec Marie de Médicis sous Henri IV, et Anne 
d’Autriche sous Louis XIII. 

On verra, dans les documents qui suivent, quelle était, sous Henri IV et 
son successeur, en Bourbonnais, la situation des esprits dans les deux 
camps : comment le pouvoir central était obligé de modérer tour à tour les 
uns et les autres, et comment enfin, en prenant un parti, il finit par jeter 
les protestants dans l'alliance de quiconque se poserait en ennemi du pou- 
voir. 
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L'Edit de Nantes, en accordant aux protestants le libre exercice de leur 
religion, limitait cependant le nombre des endroits où ce libre exercice 
leur serait permis. La noblesse protestante avait encore là ses priviléges : 
aux seigneurs à haute justice, on reconnut le droit d’avoir un ministre chez 
eux, dans leur château, et d'admettre au prêche un nombre illimité de 
fidèles : pour les possesseurs de fiefs à basse justice seulement, le nombre 
maximum des fidèles pouvant être admis au prêche était limité à 30. Quant 
au tiers état et aux ministres, c’est-à-dire à la masse des protestants fran- 
çais, on leur accordait, par chaque bailliage ou sénéchaussée, deux lieux 
dits de « bailliage » pour l'exercice public de leur religion avec droit d'y 
faire bâtir un temple, et d'y avoir un cimetière. 

Les premiers commissaires envoyés dans le Bourbonnais, au moins d’a- 
près les pièces que nous publions, les seules qui nous aient passé sous les 
veux, furent MM. Legay et Chandieu, l’un catholique et l'autre protestant, 
qui, par jugement du 43 novembre 4600, fixèrent aux protestants pour 
lieux de bailliage en la sénéchaussée de Bourbonnais, 1° le faubourg de la 
Varenne en la ville d'Hérisson, et 2° le faubourg de Chantelle. Le conseil 
d'Etat, par arrêt du 30 juin suivant 4604, approuva ledit jugement, avec 
injonction, aux plus prochains juges des lieux, de le mettre à exécution, 
en ce qui concernait l'établissement du prêche au faubourg de la Varenne, 
à Hérisson. Cet arrêt n'était pas encore exécuté en 1603, lorsque les deux 
commissaires Chandieu et Frère, qui avait succédé à Legay, par jugement 
en date du 24 août, remplacèrent le faubourg de la Varenne par le fau- 
bourg du Pont, aussi à Hérisson, avec ordre aux ofliciers de la ville de 
« bailler à ceux de la religion prétendue réformée un lieu commode pour 
la sépulture de leurs morts. » Le gouvernement de Henri IV cherchait, on 
le voit, à tenir toutes ses promesses, et à donner aux protestants pleine 
satisfaction pour toutes leurs exigences légitimes. Le motif allégué pour la 
substitution du faubourg du Pont à celui de la Varenne était la situation 
dans ce faubourg de l’un des cimetières catholiques, et leur habitude d'y 
faire « des dévotions et pourcessions sollempnelles. » Ce fut sans doute 
sur les réclamations des catholiques qu’eut lieu cette substitution. 

Les protestants de Moulins, à leur tour, réclamèrent contre la désigna- 
tion d’un faubourg de Chantelle, qui leur était attribué comme second lieu 
de bailliage, par le même jugement du 13 novembre, et obtinrent des com- 
missaires Frère et Chandieu, pour second lieu de baillage, au lieu de 
« Chantelle, distant de six lieues (anciennes) de Moulins (aujourd’hui 
55 kilomètres), le village d'Avermes, qui n’en est qu’à demye-lieue seule- 
ment (3 kilomètres). » Ce jugement des commissaires Frère et Chandieu, 
du 23 août 1603, est la première pièce de notre dossier. On y voit qu’il est 
rendu à la requête des habitants du Bourbonnais, faisant profession de la 
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religion prétendue réformée, qui réclamaient, 4° la publication de l'Edit de 
Nantes, tant en la ville de Moulins qu’en ses faubourgs, avec défenses à 
toutes personnes de les troubler, vexer ou injurier en sorte que ce soit; 
20 la désignation, pour un des lieux de bailliage à eux octroyé par l’Edit, 
du faubourg des Carmes de la ville-de Moulins, et enfin 3° qu'il leur fût 
pourvu, toujours suivant l'Edit, d’un lieu pour l'enterrement de leurs 
morts. Les officiers de la sénéchaussée, lieutenant général procureur du roi 
et autres, consultés, ainsi que les maire et échevins de la ville, sur les de- 
mandes des protestants, s’opposèrent à l'établissement du libre exercice 
de leur culte dans les faubourgs de la ville, et les protestants, sur l’invita- 
tion des commissaires, durent nommer trois villages des environs de la 
ville, parmi lesquels on en choisirait un pour y établir le culte protestant. 
Les trois villages désignés par eux furent Saint-Bonnet, Iseure et Avermes. 
Nouvelle opposition de la sénéchaussée et du corps de ville, fondée sur ce 
que Saint-Bonnet et Iseure étaient les paroisses mêmes de la ville de Mou- 
lins, et le village d’Avermes si proche de la ville qu'il y avait plusieurs 
maisons de la paroisse d’Avermes, dans le faubourg et franchise de Mou- 
lins. Les villages de la Tireuse et de Nomazy, proposés par les protestants 
en remplacement d’Iseure et de Saint-Bonnet, soulevaient la même objec- 
tion, comme étant l’un et l’autre de la paroisse d’Iseure, et, quant à 
Avermes, on persistait à interdire aux protestants d'y établir leur temple, 
parce qu'il y avait plusieurs apports à diverses fêtes de l’année, à raison 
desquels il pourrait survenir quelque scandale entre les catholiques et ceux 
de la religion. On consentit toutefois à leur laisser désigner, pour l'exer- 
cice de leur religion, un village de la paroisse d'Avermes nommé Les Che- 
vennes, situé sur les bords de l'Allier à peu près à 2 kilomètres au delà 
d'Avermes. Pour enterrer leurs morts, on leur cédait deux boisselées de 
terre en un champ et place vague, qui est du public, en ladite paroisse 
d’Avermes proche et joignant l'héritage d’un nommé la Grange-Cadier (4). 
Cette transaction fut sans doute jugée acceptable, et les commissaires la va- 
lidèrent par ordonnance accordant à ceux de la religion, « pour l'exercice 
public d’icelle, au lieu du faubourg de Chantelle, ci-devant à eux désigné, 
la paroisse d’Avermes, ès lieux toutefois qui sont hors la franchise et fau- 
bourgs de ladite ville de Molins, et à la charge que ès jours qu'il y aura 
apport en l’église et paroisse d’Avermes, ceux de la religion en étant 
avertis par les maire et échevins de Molins différeront l'exercice de leur 
religion, et le remettront au jour suivant, ou tel autre qu’ils aviseront 

(1) Ici, qu’on nous permette de le dire, les commissaires, qui n'étaient pas 
du pays, ont pris le Pirée pour un nom d'homme : /a Grange-Cadier, appelée 
sur la carte de Cassini /a Grange-Caton, et sur celle de l'état-major Champfeu 


seuiement, est un domaine situé dans la commune d'Avermes, à peu près à un 
- kilomètre de Moulins, à gauche de la route impériale de Moulins à Paris. 
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bon être. » Le cimetière proposé par les maire et échevins était accepté. 

Ces conditions de paix furent, suivant toute apparence, ponctuellement 
exécutées, de part et d'autre, pendant toute la durée du règne de Henri IV. 
Les protestants qui avaient vu le prêche établi à Charenton, à deux lieues 
de Paris, malgré les stipulations expresses qu’ils ne pourraient le placer 
qu'à la distance de quatre lieues au moins, avaient obtenu a Moulins un 
succès analogue, et pouvaient sans crainte s’engager à quelque déférence 
envers les catholiques, en voyant les réclamations de ceux-ci, à propos de 
Charenton, accueillies par ce mot du roi : « Eh bien! on saura que doré- 
navant Charenton est à quatre lieues de Paris. » Les catholiques, de leur 
côté, en se résignant à souffrir les temples protestants comme «un mal- 
heur nécessaire, » pouvaient trouver bien des motifs de consolation dans 
la subordination où se trouvaient, à peu près dans toute la France, les 
fidèles disséminés du culte dissident, vis-à-vis de l’immense majorité des 
catholiques orthodoxes. Qu’on ait gardé de part et d'autre, avec le souve- 
nir des guerres passées, ses rancunes et ses espérances; que, de temps en 
temps, des faits isolés soient venus témoigner çà et là d’une irritation tou- 
jours persistante, bien que dissimulée avec soin, étincelles révélatrices 
d'un feu caché sous la cendre, il n’y aurait là rien que de très naturel : 
l'ordre matériel au moins n’était pas troublé, la France vivait en paix avec 
ses deux religions ennemies, et l’on pouvait espérer, si le règne du Béar- 
nais se fût prolongé, voir la tolérance devenue la règle et la loi du gouver- 
nement et des partis religieux. Le coup de poignard du 14 mai 4640 vint 
changer brusquement la situation, et remettre en question toutes choses 
en France, sauf le crédit et la puissance du favori italien. 

Le contre-coup dut se ressentir jusqu'en Bourbonnais. Nous ignorons ce 
qui a pu se passer en 1640 et 1641 dans cette province, mais au mois de 
juin 1612, nous retrouvons les commissaires du roi, « MM. de Génicourt, ba- 
ron d’Aultry, conseiller du roi, maître ordinaire des requêtes de son hôtel, 
et intendant de la justice ès provinces de Bourbonnoys, Nivernoys, hault 
et bas Auvergne, et haulte et basse Marche, et Abel de Coussay, écuyer, 
sieur de Saint-Germain Beauvoir, gentilhomme ordinaire de Sa Majesté, » 
occupés à juger à nouveau les prétentions rivales des catholiques et des 
protestants d'Hérisson et de Moulins, sans cesse renaissantes en dépit des 
ordonnances, des jugements, et des arrêtés des commissaires députés et 
du conseil d'Etat. 

Comme on 4603, l'affaire d'Hérisson fut jugée la première, le 25 juin 
4642, les deux commissaires J. de Génicourt et Abel de Coupay étant ar- 
rivés à Hérisson, y trouvèrent assemblés, le clergé, composé des doyen, cha- 
noines et chapitre de l'Eglise collégiale Saint-Sauveur, la magistrature, 
savoir maîtres Pierre de May et Pierre Le Mire, lieutenant général et pro- 
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cureur du roi en la châtellenie de ladite ville, « ensemble la plus grande et 
saine partie des principaux habitants dudit lieu, » et leur firent entendre le 
sujet de leur commission, tant pour l'exécution de l’Edit de Nantes que 
pour l’intendance de la justice, « ensemble les saintes et louables inten- 
tions de Leurs Majestés pour le repos et tranquillité de leurs sujets. » 

Chaque partie après cela vint exposer ses griefs et en demander le re- 
dressement : M° Guy Le Myre, « procureur en la châtellenie d'Hérisson, et 
syndic de ceux de la religion prétendue réformée, » se plaignit que le juge- 
ment des sieurs Frères et Chandieu, du 24 août 4603, n'avait jamais été 
complétement exécuté : que, notamment, les officiers de la ville, chargés 
d’assigner à ceux de la religion un lieu commode pour la sépulture de leurs 
morts, n'avaient tenu compte des ordres qu’on leur avait donnés : il termi- 
nait en demandant qu'on en désignât un, en lieu propre et commode. A cela 
les notables, c’est-à-dire MM. Pierre de May et Pierre Le Mire, lieutenant 
et procureur du roi en la châtellenie, quelques consuls, collecteurs, et plu- 
sieurs habitants de la ville d'Hérisson, répondirent qu’il n’y avait aucun do- 
maine appartenant au roi ou à la communauté aux environs de ladite ville, 
que l’on pût désigner pour emplacement du futur cimetière. Les officiers, 
de leur côté, firent observer que, s'ils n’avaient pas procédé à l’entière exé- 
cution du jugement en question, c’est qu’ils n’en avaient jamais été requis. 
C’est alors qu'interviennent les doyen, chanoines et chapitre de Saint-Sau- 
veur d'Hérisson : ils possédaient, hors de la ville, près du faubourg du 
Pont, un héritage en friche, dont ils ne tiraient aucun profit, et consentaient 
que partie d’icelui, telle qu’il plairait aux commissaires de la limiter, fût 
délaissée à ceux de la religion prétendue réformée, en nombre de quatre ou 
cinq familles, sans en demander récompense, et ce, dans la crainte du scan- 
dale qui ne pourrait manquer de se produire un jour entre les catholiques et 
les protestants, si l’on continuait de porter les corps de ceux de la religion au 
cimetière des catholiques. Enfin, d'accord avec les lieutenant et procureur 
du roi et les principaux habitants de la ville, les doyen, chanoines et cha- 
pitre d’Hérisson requéraient qu’en exécution de l’édit de pacification et des 
ordonnances des commissaires Frère et Chandieu, inhibitions et défenses 
fussent faites à ceux de ladite religion prétendue réformée, de faire au- 
cune assemblée, en corps, dedans l'enceinte de la ville d'Hérisson, ni au- 
cun baptême, « comme ils ont fait depuis huit ou neuf jours en çà, » ni autre 
exercice, mais seulement dans Je faubourg du Pont, à eux désigné par les- 
dits sieurs Frère et Chandieu, sur les peines portées par l’édit, et qu'il 
leur fût enjoint de souffrir que le jour de la Fête-Dieu le devant de leurs 
maisons soit tendu et paré par les catholiques. 

La proposition des chanoines relative au cimetière fut immédiatement 
prise en considération par les commissaires, qui, après s’être transportés 
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sur les lieux, jugèrent ledit héritage appelé le Maldan ou Malvault, propre 
et commode pour servir de cimetière à ceux de ladite religion prétendue ré- 
formée, à cause qu’il est du côté du faubourg du Pont, où il leur est permis 
de faire l'exercice public de ladite religion, n’en étant distant que de cent 
cinquante pas ou environ. 

Guy Le Mire, procureur, syndic des protestants, demanda, au nom de 
ses coreligionnaires, que la propriété de l'héritage à eux offert pour leur 
sépulture, leur fût garantie par les chanoines et les habitants de la ville 
d'Hérisson, et qu'il leur fût permis de vendre la portion qui leur en serait 
désignée, pour en acheter une autre plus à leur commodité, enfin qu’il leur 
fût baillé un temps pour faire bâtir un temple au faubourg du Pont, et qu’en 
attendant, il leur fût permis de faire l'exercice public de leur religion dans 
l’enclos de la ville d'Hérisson, tant pour les baptèmes, prêches que toutes 
autres choses, d'autant que la maison destinée jusque-là pour faire faire le 
prêche, et appartenant à un d'entre eux, qui avait transporté son domicile 
à Saint-Amand, était présentement occupée par deux locataires catho- 
liques. 

Les chanoines ainsi que les habitants consentirent facilement à accorder 
la garantie qu’on leur demandait, mais refusèrent péremptoirement de per- 
mettre aux protestants d’aliéner la portion de terrain qui leur serait cédée, 
et déclarèrent qu'ils ne faisaient l'abandon proposé par eux qu’à la condi- 
tion expresse de garder le droit de rentrer en possession dudit lieu, s’il 
advenait qu’il n’y eût plus à Hérisson personne faisant profession de la re- 
ligion prétendue réformée, Ils s'opposèrent surtout aux dernières de- 
mandes des protestants, et requirent énergiquement l’exécution stricte et 
sévère des décisions des commissaires Frère et Chandieu, en soutenant 
que la maison du faubourg du Pont n'avait pu être aliénée qu’à condition 
de continuer à servir pour le prêche, et en faisant observer d'ailleurs, qu’il 
y a au faubourg du Pont d'autres maisons aptes à la même destination, 
entre autres une qui appartient à M. Guy Le Mire, syndic des protes- 
tants. 

Celui-ci, de son côté, reconnut bien qu’un enfant de la religion avait 
été, depuis neuf ou dix jours, baptisé dans une maison particulière à Hé- 
risson, mais il s’excusa sur la nécessité, s'étant lors trouvée fermée la 
maison du faubourg du Pont où se faisait le prêche. 

Le lendemain, 24 juin, les commissaires s'étant transportés sur les lieux, 
s’assurèrent que l'hôpital Saint-Laurent, ne pouvait continuer à servir de 
sépulture aux protestants, à cause de sa destination ancienne, le lieu de- 
mandé par ledit Le Myre étant la masure d’une chambre des pauvres dudit 
hôpital Saint-Laurent, d’où l’on pouvait ouïr la messe par le moyen d’une 
fenêtre biaisée qui est dedans le mur de séparation, ladite fenêtre donnant 
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sur l'autel de la chapelle ancienne de l'hôpital dont l’ancien cimetière avait 
été converti en rue passante. Par tous ces motifs malgré l’opposition du 
syndic protestant Le Myre, qui persistait à réclamer pour ses coreligion- 
naires le droit dont ils avaient joui depuis cinquante ans en çà, de faire en- 
terrer leurs morts dans une maison démolie appelée autrefois l’hôpital 
Saint-Laurent, au faubourg de la Varenne, les commissaires accueillirent 
favorablement l'opposition du chapitre et des catholiques d'Hérisson, fondée 
sur ce que le terrain réclamé par les protestants appartenait, non au roi ni 
à la ville, mais à l'hôpital; et que, de plus, le chapitre y allait en procession 
solennelle, tant pour les enterrements que pour les cérémonies de la Fête- 
Dieu. La permission donnée par Le Frère et Chandieu aux protestants d’en- 
terrer leurs morts dans l’enclos de l'hôpital Saint-Laurent leur fut retirée : 
et il leur fut assigné pour cimetière à l'avenir, quatre toises en carré, re- 
venantes à vingt-quatre pieds de roi, de l'héritage appelé Malvault, joi- 
gant le chemin public d'Hérisson à Cosne, avec défense à tonte personne 
de les troubler ou inquiéter en la possession et jouissance dudit lieu. 
D'autre part, il fut interdit à ceux de la religion de plus enterrer leurs 
corps morts aux cimetières des catholiques, ou autres lieux dépendants 
dudit hôpital Saint-Laurent, comme aussi de faire aucun baptême ni assem- 
blées, où de psalmodier à haute voix, en sorte qu'ils fussent entendus des 
voisins, ou sur la rue, dans l’enclos de la ville d'Hérisson, excepté au fau- 
bourg de Pont. Toutefois, on leur reconnut le droit de prendre pour leur 
cimetière quelque terre à eux appartenant, du côté du faubourg du Pont, et 
on leur imposa l'obligation de souffrir que le devant de leurs maisons fût 
tendu et paré par les catholiques les jours de la Fête-Dieu, sans toutefois 
que les réformés fussent tenus d'y contribuer aucune chose. Les commis- 
saires terminent en invitant les catholiques et ceux de la religion prétendue 
réformée à vivre en bonne paix, union et concorde, comme bons conci- 
toyens et sujets du roi doivent faire, le tout sous les peines portées 
par l’édit. 

On voit que les commissaires accomplirent leur mission en conscience, 
et que ne pouvant concilier des prétentions inconciliables, ils eurent du 
moins le mérite de rendre à chacun bonne et exacte justice, en restant le 
plus possible dans l'exécution stricte de l'édit et des décisions de leurs 
prédécesseurs. Leur habileté fut surtout de résister à ce que présentaient 
d’excessif les prétentions des deux parties, au point de vue de l'Edit de 
Nantes, et de tenir entre elles la balance parfaitement égale. Ainsi les ca- 
tholiques obtenaient la restitution de l'emplacement de lhôpital Saint- 
Laurent, qui n'avait été concédé aux protestants, pour leur servir de ci- 
metière, que provisoirement et jusqu'à ce qu'un emplacement convenable 
eût été acquis aux frais de la ville, sans distinction de culte ; ils obtenaient 
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la suppression du culte protestant dans l’intérieur de la ville, et la permis- 
sion de tendre et parer les maisons des protestants le jour de la Fête- 
Dieu, à leurs frais ; mais ils échouaïent dans leur réserve relative à la pro- 
priété du cimetière, dont la propriété était reconnue aux protestants sans 
réserve aucune. Quant aux protestants, la position qui leur avait été faite 
par les précédents commissaires n’était empirée en rien, sauf que le pro- 
visoire faisait place à une solution définitive qui ne leur faisait rien perdre 
de leurs avantages légaux, sans leur reconnaître non plus aucun droit non 
sanctionné jusque-là. 

Les choses ne se passèrent pas aussi tranquillement à Moulins, l’oppo- 
sition des catholiques y fut plus vive et les commissaires semblèrent s’y 
associer au moins dans une certaine limite. Peut-être qu’à Hérisson, la pa- 
renté (fort probable d’après l'identité des noms) du syndic des protestants 
avesæ l’un des deux magistrats catholiques, avait pu contribuer à rendre Ja 
lutte plus courtoise et l’animosité moins réelle. A Moulins, au contraire, 
on en vint aux gros mots, et l’hostilité des deux partis se manifesta dès le 
début sans aucun ménagement. 

Dès leur arrivée à Moulins, le 28 juin, les deux commissaires reçurent 
la visite du maire de Moulins, Hugues Faverot, ancien conseiller à la séné- 
chaussée et présidial de Bourbonnais, de Jacques Feydeau, premier échevin, 
aussi ancien conseiller, et de Gilbert Charbon, troisième échevin, auxquels 
ils firent connaître le mérite (sic) de leur commission, ainsi que les saintes 
et louables intentions de Leurs Majestés pour conserver tous les sujets du 
roi tant catholiques que protestants en une bonne paix, union et concorde. 
Le même jour ils firent prévenir de leur arrivée le sieur de Saint-Géran, 
gouverneur pour le roi en Bourbonnais qui se trouvait alors en sa maison 
de La Palice, et qui leur répondit, le lendemain, que bien qu’arrivé en sa 
maison avec la fièvre, il était prêt cependant à se porter partout où le ser- 
vice du roi l’exigerait. En même temps les conseillers du présidial avec le 
lieutenant particulier et le procureur du roi vinrent aussi présenter leurs 
civilités et offrir leur assistance aux commissaires royaux. Le lendemain, 
30 juin, Claude Descous et Aubin Goujon, les deux anciens de l'Eglise de 
Moulins assistés de trois ou quatre de leurs coreligionnaires vinrent aussi 
trouver les commissaires royaux et leur remontrèrent que par l’édit de pa- 
cification des troubles fait à Nantes, le 5 avril 1598, il était porté que ceux 
de la religion auraient en chaque ancien bailliage ou sénéchaussée deux lieux 
de bailliage pour l'exercice public de leur religion; que ces deux lieux de 
bailliage leur seraient désignés « ès villes ou faux bourgs d’icelles, » et que 
néanmoins MM. Frère et Chandieu, ci-devant commissaires pour l'exécu- 
tion de l’Edit de Nantes, lors de leur passage à Moulins, en 4505, avaient 
désigné pour second lieu de bailliage le bourg d’Avermes distant de la ville 
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d’une grande lieue, lequel leur était du tout incommode, voire inutile, tant 
à cause de la distance que parce qu'il n’y avait aucun lieu à eux apparte- 
nant pour faire ledit exercice public de ladite religion, et n’en trouvaient 
aucun à vendre. Ils se plaignaient en outre que leur cimetière était aussi 
fort éloigné de Moulins (à un quart de lieue) et réclamaient leur établis- 
sement dans la ville de Moulins même ou dans les faubourgs suivant l’édit. 
Les commissaires, sans approuver ni rejeter de prime abord la réclamation, 
demandèrent à voir le jugement de leurs prédécesseurs Frère et Chandieu 
qui désignait Avermes comme second lieu de bailliage, et sur la réponse des 
deux anciens qu’ils ne l’avaient pas, les commissaires leur firent observer 
qu’à Hérisson il leur avait passé sous les yeux : 4° Un jugement de Legay 
et Chandieu du 13 novembre 1600, fixant pour lieux de bailliage en la séné- 
chaussée de Moulins, le faubourg de la Varenne, à Hérisson, et le fauboug 
de Chantelle ; 2° un autre jugement du 24 août 1603, signé Frère et Chan- 
dieu, qui remplaçait le faubourg de la Varenne par celui du Pont, situé 
aussi en la ville d’Hérisson. Ils ajoutèrent même que selon toute appa- 
rence, c'était à la sollicitation des réformés que le bourg d’Avermes avait 
été substitué au faubourg de Chantelle, conformément au sixième des arti- 
cles secrets accordés par le feu roi de très glorieuse mémoire à ceux de la 
religion; lequel article porte que, ou il ne serait jugé à propos par les com- 
missaires de désigner les deux lieux de bailliage et faubourgs des villes, 
ceux de la religion nommeraient deux ou trois bourgs ou villages proche 
desdites villes, pour en être choisi un par lesdits commissaires. Ceux-ci 
pouvaient même, en vertu du 23° article secret et de leurs instructions, rap- 
procher des villes autant que possible, les lieux de bailliage qui en seraient 
distants de plus d’une lieue. Ils concluaient que, si, les réformés de Moulins 
s'étant plaints que Chantelle leur second lieu de bailliage était à six lieues 
de la ville, on leur avait, sur leur demande, désigné Avermes distant seule- 
ment d’une demi-lieue; il n’y avait lieu de rien changer audit jugement, 
qui, du reste, devait de toute manière être représenté. Les anciens répli- 
quèrent qu'ils n’avaient pas le jugement et que d’ailleurs si les commis- 
saires étaient résolus à n’y rien changer, ils n’avaient, de leur côté, rien à 
leur dire. Sur une nouvelle sommation d’avoir à produire le jugement Frère 
et Chandieu, les protestants éclatèrent enfin, déclarant, qu'en tout cas, s’ils 
n’avaient pas eu alors Moulins ou l’un de ses faubourgs pour y faire l’exer- 
cice public de leur religion, cela n’avait tenu qu’au respect dû à la reine 
Louise de Savoie, veuve de Henri LE, qui avait eu le Bourbonnais pour 
douaire, et résidait à Moulins; que, depuis sa mort, la cause de telle priva- 
tion n’existant plus, on leur devait fixer pour lieu de bailliage un des fau- 
bourgs de Moulins, suivant l’édit. La conférence se termina sans résultat 
aucun, les anciens refusant de produire le jugement Chandieu qu’ils di- 
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saient n’avoir pas en mains, et les commissaires déclarant qu’ils ne pou- 
vaient rien altérer ni changer audit jugement sans l'avoir vu. 

Le lendemain, 2 juillet, M. de Génicourt se transporra au présidial, et 
après avoir fait connaître aux magistrats l’objet de sa mission dans les 
provinces d'Auvergne, Bourbonnais, Nivernais et Marche, relativement à 
l'administration de la justice, leur communiqua les réclamations et dires 
des réformées, d’après le procès-verbal qui en avait été dressé. D'une voix 
unanime, les gens du présidial répondirent que ceux de la religion en 
avaient, sauf correction, imposé dans tout ce qu'ils avaient dit: 4° ils 
avaient en main le jugement en question, et ne le supprimaient que pour 
pouvoir y contrevenir plus sûrement; 2 le village d’Avermes n’est qu’à 
demi-lieue de Moulins et non à une grande lieue, comme en avait pu juger 
M. de Génicourt lui-même, à qui le procureur du roi en avait montré lec- 
ture la veille en se promenant. — Il y a sans doute ici erreur volontaire de 
part et d'autre, ou plutôt malentendu par réticence. Avermes n’est en effet 
qu’à une demi-lieue ancienne de Moulins (trois kilomètres); mais le village 
des Chevennes, assigné aux protestants comme lieu de bailliage, êt situé 
à plus de deux kilomètres au delà d’'Avermes, peut bien être justement dit 
à une grande lieue de Moulins. — 3° Quant au cimetière, placé auprès de 
la grange Champfeu, les protestants le disaient incommode, et les catho- 
liques répondaient qu’il se trouvait sur le grand chemin de Paris, au bout 
du faubourg de Moulins, en ajoutant, ce qui n’a pas cessé d’être vrai: 
Même, par delà, il y a encore quelques maisons dépendantes dudit fau- 
bourg. 

Le quatrième point, relatif à l'influence de la reine Louise de Lorraine, 
veuve de Henri IE, peut encore s’expliquer sans donner absolument tort à 
aucun des deux partis. Rien n'empêche de croire qu’en 1600, si la reine 
Louise n’eût pas été fixée à Moulins, les commissaires Legay et Chandieu 
auraient désigné pour second lieu de bailliage un faubourg de Moulins, 
comme ils désignèrent un faubourg d'Hérisson : l'affirmation des protes- 
tants à donc sa raison d’être; mais les catholiques aussi sont dans le vrai, 
quand ils soutiennent que la reine Louise, étant morie le 29 janvier 4604, 
n'a pu avoir aucune influence sur la substitution d'Avermes à Chantelle, 
par jugement du 22 août 1603, près de deux ans et demi après sa mort. 

-Ce jugement, remis aux commissaires par le maire de Moulins, Hugues 
Faverot, M. de Génicourt déclara aux assistants qu'il lui semblait à propos 
que quatre ou cinq d’entre eux se trouvassent l’après-diner en son hôtel, 
où seraient mandés aussi ceux de la religion prétendue réformée, pour con- 
férer ensemble sur les propositions par eux faites et les réponses qu’il con- 
viendrait leur donner. 

La conférence se tint le soir, et les deux anciens, Claude Descoux et 
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Aubin Goujon, s’y trouvèrent en présence des sieurs Faverot et Feydeau, 
anciens conseillers au présidial, maire et échevin de Moulins, Plotton, 
aussi ancien conseiller, et La Pelin, procureur du roi. Dès le premier mot 
qui leur fut adressé, ils protestèrent, tant en leur propre nom que pour 
tous leurs coreligionnaires demeurant soit à Moulins, soit dans les fau- 
bourgs, « qu’ils n’avoient aucune chose à dire ni à demander. » 

Sommés de déclarer au moins combien de familles ils étaient, puisqu'ils 
parlaient au nom de tous, ils répondirent seulement: « Messieurs, nous vous 
avons dit que nous ne voulons rien et ne demandons rien, » et ils firent 
mine de se retirer. Forcés de rester, sur l’injonction des commissaires, ils 
refusèrent de répondre à aucune question, ainsi que de signer le procès-ver- 
bal, se déclarant d’ailleurs « prêts à obéir aux sieurs de la justice de Mou- 
lins. » Les commissaires durent donc se contenter de confirmer purement 
et simplement le jugement du 23 août 4603, auquel rien ne fut changé, et 
dont l'exécution fut ordonnée sous les peines portées par l’édit. 

À quoi attribuer l'aigreur qu'on ne peut s'empêcher de trouver dans les 
réponses des conseillers du présidial aux réclamations portées par les pro- 
testants devant les commissaires ? Moulins n’a jamais passé pour avoir joué 
un rôle quelconque dans les guerres de religion, tout au plus pourrait-on 
relever un ou deux faits qui donnent à croire qu'il y avait, au XVI: siècle 
au moins, quelque animation contre les protestants; par exemple, la mise 
à mort par le peuple de Moulins du sieur de Foulet, et de l’avocat Brisson, 
pour avoir fait partie d’un corps de l’armée du prince de Condé, qui, en 
marchant sur Orléans, avait semblé vouloir, en passant, tenter un coup de 
main sur Moulins. Quoi qu’il en soit, les protestants, en se défiant des gens 
du présidial et du corps de ville, n’étaient que trop dans le vrai, comme la 
suite le fit bien voir. 

En 4617, de nouveaux commissaires, les sieurs Thevin et de Rouvray, 
tous deux conseillers d'Etat, le premier étant en outre maître ordinaire des 
requêtes de l'hôtel, furent envoyés par Louis XIII pour visiter diverses 
provinces du royaume, entre autres le Bourbonnais, et régler les plaintes 
de ceux de la religion protestante réformée sur l'approche des temples. Les 
jugements de 4603 et 4612 n'avaient pas été mis à exécution, au moins en 
leur entier, et les choses n'étaient encore réglées que provisoirement : les 
pouvoirs donnés aux deux commissaires, l’un catholique, l’autre protestant 
(le catholique était sans doute Thévin, qui fut, plus tard, nommé intendant 
de justice pour le Bourbonnaïis), portent, entre autres clauses, qu’ils devront 
voir les officiers présidiaux en leurs sièges, et les maires, consuls el 
échevins dans leurs maisons de ville, pour leur faire entendre les bonnes 
intentions du roi à l'endroit de tous ses sujets sans exception; et s'entendre 
avec les gouverneurs des provinces et villes, et les « principaux officiers, 
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maires, consuls et échevins d’icelles, » pour donner satisfaction aux vœux 
des protestants « pour l'approche de l’exercice de leur religion d’aucunes 
villes où, pour l'éloignement du lieu d’icelui, ils reçoivent beaucoup d’in- 
commodité. » — « Vous verrez, dit le monarque, et considérerez les lieux où 
l'on demande lesdictes approches être faites pour y pourveoir et en or- 
donner le plus favorablement et raisonnablement que faire se pourra. » 
C’étaient là de bonnes paroles, et peut-être eût-il suffi de les tenir com- 
plétement pour annihiler, comme corps politique, l’union des protestants 
français, et empêcher l'Eglise réformée d’être et de rester un Etat dans 
PEtat. 

Les dernières pièces de notre dossier vont nous fournir un commentaire 
des déclarations royales qui aidera à comprendre comment et pourquoi, 
jusqu’à la révolution de 89, la paix n’a jamais été sincère entre les deux 
communions. 

Les commissaires Thévin et de Rouvray ne nous ont pas laissé, comme 
leurs prédécesseurs, d'actes officiels de jugements réglant les différends 
entre les fidèles des deux Eglises. Il nous en reste cependant encore assez 
pour que nous puissions nous rendre compte des résultats de leur mission. 
Ces résultats, autant que l’on en peut juger, ont été à peu près nuls : on a, 
autant qu’on à pu, mantenu le provisoire, parce qu’il est défavorable aux 
protestants. En 16418, aucun des jugements des commissaires, ni de 4600, 
ni de 4603, ni de 4612, n'avait été mis à exécution. Les protestants 
avaient trouvé le village des Chevennes trop éloigné de Moulins, et les 
catholiques étaient bien décidés, ayant pour eux un texte précis, à les em- 
pêcher de bâtir ailleurs. Nous voyons, par une pétition adressée aux com- 
missaires Thévin et de Rouvray, que les protestants, ayant fait apporter 
des matériaux pour bâtir un temple dans le cimetière qui leur avait été dé- 
signé, hors des faubourgs et franchises de la ville, les maire et échevins 
de Moulins s’y opposèrent, et prétendirent que ce cimetière était dans la 
franchise de Moulins. L’affaire fut portée au conseil du roi, qui décida, par 
arrêt dont l'exécution fut remise aux soins du lieutenant général de Moulins, 
que place serait ordonnée aux suppliants pour le bâtiment de leur temple 
entre la franchise de la ville de Moulins et le clocher de la paroisse d'Aver- 
mes. Le lieutenant général, au lieu d'exécuter l’arrêt, se borna à en donner 
communication aux maire et échevins, de sorte que rien ne se fit. Nouveau 
pourvoi des protestants, ensuite duquel nouvel arrêt du conseil qui, après 
avoir blämé le lieutenant général d’avoir ordonné la communication de 
l'arrêt, au lieu de l’exécuter, décida que les maire et échevins de Moulins 
n'ont aucune connaissance et juridiction hors la franchise et faubourg de la 
ville, et manda au lieutenant général de mettre incontinent, et sans délai, 
toutes affaires cessantes, l’arrêt du 30 décembre 4644 précité, à due et en- 
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tière exécution. Le second arrêt ne fut pas mieux exécuté que le premier, 
et en 1648, l’ancien de Moulins, Férault, sieur de Croissance, adressait aux 
commissaires la pétition qui fait notre pièce n° VI. Après avoir raconté les 
faits qui précèdent, il se plaint des maire et échevins de Moulins « qui se 
jactent d'empêcher ledit établissement, plus pour troubler et priver les 
supplians de la bienveillance et bonne volonté du roi envers eux, que pour 
intérêt qu'ils puissent prétendre audit établissement. » 11 termine en récla- 
mant la publication de Edit de Nantes sur les places publiques et carrefours 
de la ville de Moulins et de ses faubourgs, et l'indication, aux termes des 
arrêts du conseil, d’une maison pour y faire le temple, au bout des fau- 
bourgs et franchise, du côté d'Avermes, le plus proche que faire se pourra, 
tant pour le soulagement des enfants, femmes et vieillards, que pour la 
sûreté des fidèles, lesquels on craindra d’offenser pour la proximité des 
juges. Il finit en réclamant, « en conséquence des émotions qui se sont 
faites, » qu’il plaise aux commissaires les mettre en la protection de Sa 
Majesté, et en la garde des maire et échevins, et autres officiers royaux. 
La pétition eut un commencement de succès : les commissaires semblent 
lui avoir été favorables : les protestants avaient le dessus; ce ne fut pas 
pour longtemps. Marie de Médicis, veuve de Henri IV, était usufruitière 
du Bourbonnais, comme l'avait été avant elle la veuve de Henri IIE, et comme 
le fut plus tard Anne d'Autriche, veuve de Louis XIII. Les échevins de Mou- 
lins s’adressèrent à elle par l'intermédiaire d’un sieur de Lingender, peut- 
être le conseiller au présidial de Moulins, qui vivait encore à cette époque. 
L'intervention de la reine mère eut un plein succès, comme on peut le voir 
par nos pièces VII à XI. Tous les avantages garantis aux protestants par 
les deux arrêts du conseil, qu'ils avaient eu tant de peine à obtenir, leur 
furent ôtés d’un trait de plume et sans rémission. « Il avait été jugé, dit 
Lingender dans sa lettre aux échevins de Moulins, par un arrêt du conseil, 
celui du 30 décembre 4614, sur ce qui restait à exécuter de F Edit de Nantes, 
en Ja sénéchaussée de Bourbonnais, que ceux de la religion auraient leur 
préche en la paroisse d’Avermes, selon les procès-verbaux et avis de Mes- 
sieurs les maitres des requêtes, auxquels Ja commission en avait été ci- 
devant donnée. Cet arrêt eût sans doute été confirmé, et Messieurs les 
commissaires Thévin et de Rouvray leur auraient donné lieu dans ladite 
paroisse, pour y construire leur temple. Néantmoins, l'intervention de la 
reine a été de tel poids auprès du roi, que, pour son consentement, Sa 
Majesté a voulu que ceux de la religion soient établis ailleurs que dans la- 
dite paroisse, et à plus grande distance de la ville. L'avis avait même été 
ouvert de laisser à la reine le choix du lieu où pourrait être construit le 
temple protestant, afin que, sur l'avis qui lui en serait donné, elle pût 
choisir celui qui lui serait le moins incommode et scandaleux pour les ha- 
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bitants de Moulins. » On peut voir dans notre pièce n° IX, comment les 
commissaires, tout en notifiant au sieur Férault la décision obtenue par la 
reine, pour transporter plus loin l'établissement projeté, cherchent à le ras- 
surer, lui et ses coreligionnaires, par le maintien du statu quo, au moins 
provisoirement. Depuis cette époque, le nom même des protestants ne re- 
paraît plus dans les documents qui nous ont passé sous les yeux, et l’on 
est fondé à croire qu’à l’époque de la révocation de l'Edit de Nantes (1685), 
il n’en restait plus dans le Bourbonnais. On a vu du moins ce qu’en disait, 
en 4686, l'intendant de Moulins, Florent d’Argouges, dans sa Description 
de la Généralité, dont le Bulletin a publié un curieux extrait (VI, 268). 


lo Procès verbail et ordonnance de MM. Frère, maistre des re- 
questes, et Chandieu, commissaires de Sa Majesté, pour l’esta- 
blissement de lexercice de ceux de la R. P. R. au village de 
Verme (1), près la ville de Moulins, pour second lieu de ladicte 
séneschaussée de Bourbonnoys, du 22e aost 1603. 


(Archives communales de Moulins, C. 107.) 


Les commissaires députés par le roy pour l’exécution de l’édict et 
déclaration des précédans édictz de paciflication, ès provinces de 
Bourbonnoys et Auvergne, à tous ceulx qui ses présentes lettres 
verront, salut. Savoir faisons que, veu par nous la requeste des habi- 
tans audict pays de Bourbonnoys, faisant profession de la religion 
prétendue refformée, tendant à ce que, continuant l’exécution dudict 
édict, en ce qui reste à exécutter audict pays, les faulxbourgs des 
Carmes de la ville de Molins leur soient par nous baillés et ordonnés 
pour y establir l'exercice de ladicte religion, pour un des lieux de 
balliage à eulx ottroyé, et que pour l’enterrement de leurs morts il 
leur soit pourveu d’un lieu suyvant le mesme édict, et que icelluy 
édict soit publyé, tant en ladicte ville de Molins, que ès faulxbourgs, 
et deffences faictes à toutes personnes de ne les troubler, vexer ou 
injurier en sorte que ce soit, et ouy le lieutenant général, procureur 
du roy, et officiers en ladicte séneschaucée, maire et eschevyns de 
ladicte ville, sur le contenu en ladicte requeste, et sur l'opposition 
par eulx faicte à ce que l'exercice de ladicte religion ne fut estably 
esdictz faulxbourgs, aurions exhorté lesdictz de la religion prétendue 
refformée de nous nommer troys villages ès environs de ladicte ville, 


(1) Ge nom a toujours été écrit dans le pays « Averme. » 
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pour de l’un des troys leur estre par nous pourveu pour l’exercice de 
leur dicte religion. Lesquelz auroyent nommé les villages de Sainct- 
Bonnet, Iseure et Verme. À quoy s’estant de rechef opposés lesdictz 
officiers, maire et eschevyns, pour estre, lesdictz bourgs de Iseure et 
Sainct-Bonnet les parroisses de la ville, et ledict village de Verme sy 
proche d’icelle que il avoit des maisons de la parroisse dudict Verme 
dans le faulbourg et franchise de ladicte ville de Molins, nous au- 
ryons de rechef exhorté ceulx de ladicte religion nommer deux 
autres villaiges au lieu desdictz Iseure et Sainct-Bonnet, lesquelz au- 
royent nommé les villaiges de la Tireuse et Nomasy, lesquels vil- 
laiges lesdictz maires et eschevyns auroyent soustenu estre dépen- 
dans de ladicte parroisse de Iseure, et que ledict exercice n’y 
pouvoit estre estably et qu’audict lieu de Verme il y avoit aussy 
plusieurs apports à diverses festes de l’année, à raison desquelz il y 
pourroit survenir quelque scandale entre lesdictz catholiques et les- 
dictz de la religion, accordans lesdictz maire et eschevyns auxdictz 
de la religion un villaige nommé Chavannes (1) de la parroisse du- 
dict Verme pour l’exercice de leur dicte religion, et aussy deux bois- 
sellées de terre, pour enterrer leurs morts, en un champ et place 
vague, qui est du public, en ladicte parroisse de Verme, proche et 
joignant l’héritage d’un nommé la Grange-Cadier; et, après nous 
estre transportés sur lesdictz lieux, assistés de messires Henry Lap- 
pelin, procureur du roy en ladicte séneschaucée, Anthoine Mercier, 
et Pierre Bernachier, eschevyns de ladicte ville, à ce depputés par 
lesdictz maire et eschevyns, veu aussy ledict édict articles secretz, 
nos instructions, et nostre dicte commission, et ouys plainement les- 
dictz officiers dudict présidial, maire et eschevyns de ladicte ville, et 
lesdictz de la religion prétendue refformée, et le tout considéré, nous 
commissaires susdictz avons ordonné et ordonnons, pour second lieu 
de balliage accordé auxdictz de la religion, par ledict édict, pour 
Pexercice public d’icelle, au lieu du faulxbourg de Chantelles, cy- 
devant à eulx accordé, la parroisse de Verme, ès lieux, toutes fois, 
qui sont hors la franchise et faulxbourgs de ladicte ville de Molins, et 
à la charge que, ès jours qu’il y aura apport en l’église et parroisse 
dudict Verme, en estans lesdictz de la religion advertis par lesdictz 
maire et eschevyns de ladicte ville, ilz différeront l’exercice de leur 


(1) Aujourd’hui « les Chevennes, » hameau de la commune d’Avermes, à deux 
kilomètres au delà de ce bourg en partant de Moulins. 
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religion, et le remettront au jour suyvant, ou tel autre qu’ils advise- 
ront bon estre. Et, pour le lieu de cymetière, avons assigné auxdictz 
de la religion deux boissellées de terre au champ et lieu à eulx of- 
fert par les maires et eschevyns, qui seront confinées, du costé du 
soleil couchant et de bize, par le pré et terre d'un nommé la Grange- 
Cadier; du costé du midy, par le chemin alans de la mesterie des 
Gasteaus, et du Chambonnet-Peillerault, au grand chemin, tendant 
de Molins à la Villeneufve (1); du cousté du soleil levant, l’autre par- 
tye dudict champ ou place vague; lesquelles deux boissellées de terre, 
ainsy confinées, avons permis ausdictz de la religion, fère clore, 
comment qu’ilz adviseront bon estre, deffendans à toutes personnes, 
de quelque qualité et condition qu’ilz soyent, iceulx troubler et mo- 
lester en la jouissance desdictz lieux à eux octroyés, sur peyne 
d’estre punis comme infracteurs des édictz du roy, et perturbateurs 
du repos public; avons enjoinct et enjoignons, ausdictz de la la reli- 
gion prétendue refformée, se comporter ainsy et comme il est porté 
par ledict édict, soubz les mesmes peynes, et iceulx avons mis et 
mettons en la protection du roy, et en la garde des magistras, of- 
ficiers, maire, et eschevyns de ladicte ville; enjoignons en vertu du 
pouvoir à nous donné par Sa Majesté, aulx officiers dudict présidial 
et ville de Molins, et à tous autres officiers qu’il appartiendra, tenir 
la main à l’exécution des présentes, icelles faire (lire et) publier en 
leurs siéges, et enregistrer au greffe dudict présidial, pour y avoir 
recours quand besoing en sera; et sera nostre présente ordonnance 
exécutté nonobstant oppositions ou appellations quelzconques, et sens 
préjudice d’icelles. Faict à Molins, le vingt-deuxième aoust mil six 
cens troys. (Signé) Frère, Caaneu. Et plus bas : 
Par mesdictz sieurs les commissaires, P. Lanvoux. 
(Sceau plaqué en cire blanche.) 


Ilo Procès-verbal et ordonnance de Mrs de Génicourt, maistre des 
requestes, et de Saint-Germain, commissaires de Sa Majesté, pour 
Pestablissement de l’exercice de ceux de la Religion prétendue ré- 
formée au fauxbourg du Pont de la ville d'Hérisson, pour premier 
lieu de la séneschaucée de Bourbonnoys, du 25e juin 1612. 


(Archives communales de Moulins, Ca 406, orig. parch., 4 f. in-4°.) 


(1) C’est aujourd’hui la route de Paris. 
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Jean de Génicourt, baron d’Aultry, conseiller du Roy, maistre des 
requestes ordinaire de son hostel, intendant de la justice ez pro- 
vinces de Bourbonnoys, Nivernoys, hault et bas Auvergne, et haulte 
et basse Marche, et Abel de Coussay, escuier, sieur de Saint-Germain- 
Beauvoir, gentilhomme ordinaire de la chambre de Sa Majesté, com- 
missaires depputez par icelle pour l’exécution de l’édict de paciffica- 
tion des troubles esdictes provinces, salut. Scavoir faisons que, le 
vingt-huitiesme jour du mois de juing mil six cens douze, estants ar- 
rivez en la ville de Hérisson, les doyen, chanoines et chappitre de 
l’'esglize collégiale Sainct-Saulveur dudict Hérisson, Me Pierre de 
May, et Me Pierre Lemire, lieutenant général et procureur du roy en 
la chastellenye dudict lieu, ensemble la plus grande et sayne partye 
des principaulx habitants dudict lieu, nous estants venuz trouver, 
nous Jeur aurions faict entendre le subject de nos commissions, tant 
pour l’exécution de l’édict de pacification des troubles, que de l’in- 
tendance de la justice esdictes provinces, ensemble les sainctes et 
louables intentions de Leurs Majestés pour le repos et tranquilité de 
leurs subjectz. 

Ce faict, Me Guy Le Myre, procureur en ladicte chastellenye 
d’Hérisson, et syndic de ceulx de ladicte relligion prétendue ref- 
formée, nous a dict et remonstré, combien que, par jugement de 
Messieurs Frère et Chandieu, du vingt-quatriesme aoust mil six cens 
trois, il ayt esté ordonné aux officiers de ladicte ville de leur bailler 
ung lieu commode pour la sépulture de leurs mortz, néantmoings 
ilz n’auroient tenu compte d’y satisfaire, nous requérant de leur en 
vouloir désigner ung en lieu propre et commode. 

Suyvant laquelle réquisition, Me Pierre de May et Me Pierre 
Le Mire, lieutenant général et procureur du Roy en ladicte chastel- 
lenye d’Hérisson, quelques consulz, collecteurs et plusieurs habitants 
de ladicte ville, nous ont dit et déclaré sur ce enquis, n’y avoir aul- 
cun domayne appartenant au Roy ni à la communaulté dedans ni ez 
environs de la dicte ville, où nous puissions désigner ledict lieu de 
cymetière, pour ceulx de ladicte relligion prétendue reflormée ; 
et, quant auxdictz officiers, nous ont dict n’avoir désigné aulcun 
cymetière à ceulx de ladicte relligion prétendue refformée, suivant 
que leur estoit enjoinct par le jugement de Messieurs Frère et Chan- 
dieu, cy-devant commissaires pour l’exécution dudict édict de pa- 
ciffication des troubles, pour n’en avoir esté requis. 
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Se sont aussy présentez lesdicts vénérables doyen et chanoines de 
ladicte esglize collégialle Sainct-Saulveur d’Hérisson, de fondation 
royalle, qui nous ont remonstré qu’ilz ont et leur appartient en pro- 
prietté, ung héritage, proche du faulbourg du Pont de ’ceste dicte 
ville, lequel est présentement en friche, n’en faisants aulcun prof- 
fict, et consentent que partye d’icelluy, telle qu’il nous plairra limit- 
ter, soict delaissée à ceulx de ladicte relligion prétendue refformée, 
en nombre de quatre ou cinq familles, pour leur servir de cymetière, 
sans en demander récompence, et ce, pour éviter que aucun scandale 
n'arrive entre les catholiques de ladicte ville, et ceulx de ladicte 
religion prétendue refformée, en continuant de porter les corps de 
ceulx de ladicte relligion au cymetière desdictz catholiques. 

Et de plus, les dictz lieutenant et procureur du Roy ont requis 
lexécution pleine et entière dudict édict de paciffication des troubles, 
ensemble des jugementz donnez par Messieurs Frère et Chandieu, 
cy-devant commissaires depputez pour l'exécution dudict édict. Et 
de la part desdictz doyen, chanoines, et habitants de ladicte ville, 
a esté requis en exécutant ledict édict de paciffication, et ordon- 
nance desdicts sieurs commissaires, inhibitions et deffenses estre 
faictes à ceulx de la dicte relligion prétendue refformée, de faire 
aulcune assemblée, en corps, dedans l’encloz de ladicte ville d'Hé- 
risson, ny aulcun baptesme, comme ilz ont faict depuis huit ou neuf 
jours en çà, ni aultre exercice, ains dans le faulbourg du Pont à 
eulx désigné par lesdits sieurs Frère et Chandieu, sur les peynes 
portées par ledict édict de paciffication, et qu’il leur soict enjoinct 
de souffrir que, le jour de la Feste-Dieu, le devant de leurs maisons 
soict tendu et paré par les catholiques. Signé : DE May et Le Mine. 

Et nous estants transportez sur ledict héritage, appellé le Mal- 
dan, appartenant auxdicts vénérables doyen, chanoines et chap- 
pitre dudict Hérisson, joignant le chemin publicq, tendant dudict 
Hérisson à Cosne, et les terres dudict Me Pierre Le Myre, procureur 
du Roy en ladicte chastellenye, de deux aultres partz, et la vigne 
de Jean Bonnet, d’aultre part, en tirant vers la dicte ville, nous 
avons trouvé icelluy héritage estre propre et commode pour servir 
de cymetière à ceux de ladicte relligion prétendue refformée, à cause 
qu’il est du costé dudict faulbourg du Pont, où il leur est permis de 
faire l'exercice publicq de ladicte relligion, et n’en estant distant 
que de cent cinquante pas ou environ. 
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Et, à l’instant, ceux de ladicte relligion prétendue refformée, par 
ledict Guy Le Myre, leur procureur scindicque, nous ont requis et 
supplyé voulloir ordonner que lesdictz chanoines, ensemble les ha- 
bitants de ladicte ville, demeureront entièrement garendz dudict 
héritage à eulx offert pour leurs sépultures, et qu’il leur soict permis 
de vendre, permutter ou alliéner telle part et portion qui leur en 
sera par nous désignée pour leur dict cymetière, pour, des deniers 
en.provenants, en achepter quelque aultre lieu à leur commodité, 
comme aussy il leur soict baillé ung temps pour faire bastir ung 
temple audict faulbourg du Pont, et, jusqu'à ce, qu’il leur soict per- 
mis de faire l'exercice publicq dedans l’enclos de ladicte ville d’Hé- 
risson, tant pour les baptesmes, presches, que touttes aultres choses 
de leur dicte relligion, d’aultant que la maison qui leur avoict esté 
destinée pour faire le presche, appartenant lors à ung de ladicte 
relligion dudict Hérisson (lequel depuis quelque temps est demeu- 
rant en la ville de Sainct-Amans), est présentement occupée par 
deux loccataires catholicques. 

Les dicts chanoines ont dict qu’ilz ne veulent consentir estre per- 
mis à ceulx de ladicte relligion prétendue refformée la vente, allié- 
nation ou disposition dudict héritage, lequel ilz ont entendu et 
entendent délaisser pour les considérations susdictes, à charge, ad- 
venant qu’il n’y ayt en ceste dicte ville et faulxbourgs personne fai- 
sante profession de ladicte relligion prétendue refformée, ledict héri- 
tage leur reviendra, et permis à eulx de rentrer en la possession et 
proprietté dudict lieu, qui est la condition qu’ils apposent au del- 
laissement dudict héritage; accordent toutesfois lesdictz chanoines, 
comme aussy lesdictz habitants, de guarentir ledict héritage envers 
et contre tous, soustenants que ceulx de la dicte relligion prétendue 
refformée ont une maison dans ledict faulbourg du Pont, à eulx des- 
tinée par lesdictz sieurs commissaires pour faire l’exercice de leur 
dicte relligion, lequel exercice ilz ont commencé pour y avoir pres- 
ché, faict des mariages et baptesmes, au moyen de quoy ilz requiè- 
rent, sans avoir esgard- aux réquisitions desdictz de ladicte relli- 
gion prétendue refformée comme frivolles, que lesdictz édict et 
ordonnances desdictz commissaires seront exécuttés aux peynes 
portées par icelluy édict; adjoustants que, lors, et au temps que la 
dicte maison fust destinée pour faire l’exercice de ladicte religion, 
elle appartenoit à Jullien Gozard, qui faisoit profession d’icelle relli- 
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gion, lequel Gozard l’ayant ainsy consenty de son vivant, elle n’a peu 
estre alliénée ny transférée à aultre condition, et soustiennent que 
celluy qui la possède à présent par droict successif faict profession 
dé ladicte relligion prétendue refformée, de plus qu’il y a plusieurs 
aultres maisons dans ledict faulbourg, mesmes une qui appartient au 
dict Guy Le Mire, l’ung de ceulx de ladicte relligion, où ilz peu- 
vent faire ledict exercice publicque. Signez : LaziEr, LULLIER, et 
G. Le Myre. Ù 

En mesme temps, ledict Le Mire auroit convenu que, de vérité, il 
y avoict neuf ou dix jours qu’ung enfant de ladicte relligion préten- 
due refformée auroict esté baptisé dedans l’encloz de la ville d’Hé- 
risson, en une maison particulière, mais que ce ne fust au mespris 
des jugements de Messieurs les commissaires, ains par nécessité, 
s’estant lors trouvée fermée la maison où ils avoient accoustumé de 
faire leur exercice publicq, audict faulbourg du Pont. Et le lende- 
main, jour et feste de la Sainct-Jean-Baptiste, ledict Guy Le Myre, 
audict nom de syndicq de ceulx de ladicte relligion prétendue ref- 
formée de ladicte ville d’Hérisson, nous auroict prié et requis de 
nous transporter sur le lieu de l’hospital Sainct-Laurent, où il leur 
auroict esté permis, par ledict jugement de mesdictz sieurs Frère et 
Chandieu, de faire ensépulturer leurs corps, jusques à ce qu’il leur 
auroict esté désigné ung cymetière, s’assurant, comme il disoit, 
qu'après que nous aurions veu et recongnu ledict lieu, nous leur 
permettrons d'y continuer leurs enterrements, déclarant qu’ilz esti- 
ment que ceulx de ladicte relligion aymeront mieux prendre ledict 
cymetière sur leurs terres, que de se servir dudict héritage, pourveu 
que nous fassions les mesmes deffenses de les y troubler et in- 
quiétter. 

A quoy obtempérants, et nous estants transportez sur ledict lieu 
de l’hospital Sainct-Laurent, nous avons jugé la demande du dict 
Le Myre n’estre entérinable, tant à cause que ledict hospital est 
assiz au faulbourg de la Varenne, où est l’ung des cymetières des 
catholicques, et où ilz ont accoustumé de faire des dévotions et 
pourcessions solempnelles, qui auroict donné subject à mesdictz 
sieurs Frère et Chandieu de changer ledict faulbourg de la Va- 
renne (qui avoit esté au paravant destiné à ceulx de ladicte relli- 
gion pour premier lieu de baillage), et leur donner celluy du Pont; 
qu'aussy ledict lieu demandé par ledict Le Myre est la mazure 
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d’une chambre des pauvres dudict hospital, attenante à la chappelle 
ancienne dudict hospital, mesmes il se voit que de ladicte chambre 
lesdictz pauvres ouÿent la messe par le moyen d’une fenestre biai- 
sée, qui est dedans le mur, faisant séparation de ladicte chappelle 
et de ladicte chambre, laquelle fenestre donnoit la veue sur l'autel 
de ladicte chappelle, et d’ailleurs qu’il nous a esté assuré par les- 
dictz chanoines, officiers et habitants illec présents, que le devant de 
ladicte place Mazière estoit, aultrefois, l’ancien cymetière dudict 
hospital, combien que, présentement, il soit converty en ruë pas- 
sante, lesquelles raisons nous aurions remonstrées audict Guy Le 
Myre, qui ne s’en seroict, néantmoings, contanté. 

Et, l’après-disnée dudict jour, ledict Guy Le Myre, audict nom 
de procureur-scyndic de ceulx de ladicte relligion prétendue reffor- 
mée, nous auroict présenté une requeste dont la coppie, ensemble 
de la responce faicte à icelle par lesdictz doyen, chanoines et habi- 
tants catholicques de ladicte ville, ensuite : 


À Messieurs les depputez par Sa Majesté pour l'exécution de l’édict de 
paciffication des troubles. 


Messieurs, 

Ceulx de ladicte relligion vous remonstrent humblement que, de 
tout temps, ou, quoy que ce soict, depuis cinquante ans en çà, ont 
ensepvelly leurs mortz dans une maison desmollye, appellée ancien- 
nement l’hospital de ceste ville d’Hérisson, scituée au faulbourg de 
la Varenne, et n’y a de présent que les mazures de la dicte maison, 
ayant tousjours jouy d’icelle, sans contredict, pour servir de sépul- 
ture à leurs mortz, la dicte mazure appartenant à Sa Majesté, et 
parce que vostre commission s’estend à bailler des cymetières à ceulx 
de ladicte relligion à eulx commodes et facilles, vous supplye les con- 
tinuer en icelle, attendu la commodité de ceulx de ladicte relligion, 
et que c’est l’intention de Sadicte Majesté. Et vous ferez justice. 
Signé : G. Le Mie, procureur et syndicq de ceulx de ladicte rel- 
ligion. 

Les vénérables doyen et chanoines de l’esglize Sainct-Saulveur 
d’Hérisson, et habitants catholicques de ladicte ville, et faulxbourgs 
d’icelle, dient que, les remonstrances de ceulx de ladicte relligion 
prétendue refformée ne sont recepvables, d'autant que la propriété 


396 L'ÉDIT DE NANTES EN BOURBONNAIS. 


du lieu où ilz demandent droict de sépulture, n’appartient au Roy, 
ny à la communaulté de la ville, ains est des appartenances de l’hos- 
pital de ladicte ville, joignant à l’autel de la chappelle dudict hos- 
pital, entouré de cymetière de celluy, dans lequel lieu on ne peult 
entrer sans passer à travers de la dicte chappelle ou cymetière; de 
plus, que, à plusieurs et divers jours de Pannée, lesdictz doyen, 
chanoines et chappitre vont en pourcession audict lieu et chappelle, 
soict pour l’enterrement des corps ou autrement, mesme le jour de 
la Feste-Dieu, où la pourcession passe au devant dudict lieu, de 
temps immémorial, et soustiennent que ledict lieu, prétendu par 
ceulx de ladicte relligion, est de valleur de plus de trois cens livres, 
que seroict une grande perte pour les pauvres: C’est pourquoy ilz re- 
quièrent que, sans avoir esgard auxdictes remonstrances, il sera par 
vous limitté à ceulx de ladicte relligion ung cymetière audict lieu 
de Malvault, et à tel endroict qu’il vous plairra, dans l’héritage ou 
aultres. Signé : L'Unyzzier, procureur desdictz vénérables et des 
habitants. 

Sur quoy, veu ladicte requeste, le jugement donné par MM. Le 
Gay et Chandieu, cy-devant commissaires depputez par Sa Majesté 
pour l’exécution dudict édict de paciffication des troubles, du trei- 
ziesme novembre mil six cens, par lequel auroict esté donné à ceulx 
de ladicte relligion prétendue refformée de ladicte ville d’Hérisson, 
pour premier lieu de baillage le faulbourg de la Varenne de ladicte 
ville d’Hérisson, et pour second lieu de baillage le faulbourg de la 
ville de Chantelles, arrest du conseil d'Etat de Sa Majesté, du der- 
nier juing mil six cens et ung, par lequel auroict esté mandé aux 
plus prochains juges des lieux de mettre à exécution le susdict juge- 
ment pour l’establissement du presche au faulbourg de ladicte ville 
d’Hérisson, nonobstant jugement de MM. Frère et Chandieu, aussy 
cy-devant commissaires depputez par Sadicte Majesté pour l’exécu- 
tion dudict édict de paciffication des troubles, du vingt-quatriesme 
aoust mil six cens trois, par lequel auroict esté baillé et ordonné à 
ceulx de ladicte relligion prétendue refformée de ladicte ville d’Hé- 
risson le faulbourg du Pont (au lieu dudict faulbourg de la Varenne), 
pour premier lieu de baillage en la séneschaussée de Bourbonnoys, 
pour y faire l’exercice publicq de leurdicte relligion, et pour le re- 
gard du cymetière par eulx demandé pour la sépulture de leurs 
mortz, ordonné que par les officiers de la chastellenye d’Hérisson 
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leur seroict baillé ung lieu commode pour ledict eymetière, des lieux 
publicqz appartenants au roy, ou bien au corps de ladicte ville et 
communaulté, et, au deffault d’iceulx, qu’il en seroict achepté aux 
despans de ladicte ville, dedans deux moys, à quoy ceulx de ladicte 
relligion contribueroient comme les autres habitants d’icelle, et ce- 
pendant, et jusques à ce qu’il leur fust pourveu dudiet lieu, leur au- 
roict esté permis d’enterrer leurs mortz dedans l’encloz de l’hospital 
Sainct-Laurens, avec injoinction aux officiers de ladicte ville d’Hé- 
risson de faire publier ledict jugement au siége de ladicte chastelle- 
nye, et registrer au greffe d’icelle, nostre procès-verbal faict en 
ceste dicte ville d'Hérisson, les vingt-troisiesme et vingt-quatriesme 
jours du présent mois, contenant les dires, offres, déclaration, et 
contestation, tant des catholicques, que de ceulx de ladicte relligion 
prétendue refformée de ladicte ville d'Hérisson, ledict édict de pa- 
ciffication des troubles, faict à Nantes, au moys d’apvril mil cinq cens 
quatre-vingts-dix-huict, articles secretz et brevectz accorddez par Sa 
Majesté à ceulx de ladicte relligion prétendue refformée, audict 
moys d’apvril, audict an, et aultres jours et années suivantes, cayer 
de l’assemblée de Saumur, tenue en mil six cens unze, par ceulx de 
ladicte relligion, par permission du roy, responces de Sa Majesté au- 
dict cayer, du mois d’apvril audict an mil six cens unze, noz instruc- 
tions, tout considéré, 

Nous, commissaires susdictz, par vertu du pouvoir à nous donné 
par Sa Majesté, avons octroyé acte ausdictes parties de leur dire, 
offres, déclaration, et contestation, cy-dessus, pour leur servir et 
valloir ce que de raison, et, sans avoir esgard à ladicte requête pré- 
sentée par ledict Lemyre, procureur et syndicq de ceulx de ladicte 
religion, leur avons désigné et désignons, pour leur cymetière, 
quatre toises en carré, revenantes à vingt-quatre piedz de roy, dudict 
héritage appellé Malvault, joignant le chemin publicq tendant d’Hé- 
risson à Cosne d’une part, les terres de Me Pierre Lemyre, procureur 
du roy en ladicte chastellenye d’Hérisson, de deux aultres partz, et 
la vigne de Jean Bonnet, d’aultre part, du costé de ladicte ville, à 
prendre lesdictes quatre toises au bout dudict héritage, vis-à-vis du- 
dict chemin, au coing respondant vers ladicte vigne et terres dudict 
Lemyre, suivant que ledict lieu a esté par nous désigné et marqué, 
avec deffences à toutes personnes, de quelque qualité et condition ilz 
soient, de troubler ou inquietter ceulx de ladicte relligion prétendue 
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refformée en la possession et jouissance dudict lieu, à peyne d’estre 
punis, comme perturbateurs du repos publicq, et infracteurs des 
édictz de paciffication, faisons aussy inhibitions et deffences, à ceulx 
de ladicte relligion prétendue refformée, de plus enterrer leurs corps 
mortz aulx cymetières des catholiques, ou aultres lieux deppendants 
dudict hospital Sainct-Laurent, ny faire aulcun baptesme, assemblées, 
psalmodier à haulte voix, en sorte qu’ilz soyent entenduz des voisins, 
ou sur la rue, ny aultre exercice publicq de leur dicte relligion de- 
dans l’encloz de ladicte ville d’'Hérisson, ains seulement audict faul- 
bourg du Pont, suyvant ledict jegement de mesdictz sieurs Frère et 
Chandieu, soubz les mesmes peynes; pourront néantmoings ceulx de 
ladicte relligion prétendue refformée, sy bon leur semble, prendre 
pour leurdict cymetière quelque terre à eulx appartenante, du costé 
dudict faulbourg du Pont, auquel cas nous avons faict et faisons sem- 
blables deffences à toutes personnes de les y troubler ou inquietter, 
soubz les peynes susdictes. 

Enjoignons à ceulx de ladicte relligion prétendue refformée de 
souffrir que le devant de leurs maisons soict tendu et paré par les- 
dictz catholiques, les jours de la Feste-Dieu, sans néantmoings qu’ilz 
soyent tenuz d’y contribuer aulcune chose; enjoignons aussy, tant 
aux catholiques, qu’à ceulx de ladicte relligion prétendue refformée, 
de vivre en bonne paix, union, et concorde, comme bons cocytoïens 
et subjectz du roy doibvent faire, sans scandale, ny se meffaire, ny 
mesdire de faict ny de parolle, le tout aux peynes cy-dessus; ordon- 
nons que nostre présent jugement sera leu et publyé tant au siége de 
ladicte séneschaucée de Bourbonnoys, qu’en celluy de ladiete chas- 
tellenie d’Hérisson, les audiances tenantes, et registré aux greffes 
desdictz lieux, affin que nul n’en prétende cause d’ignorance, et d’y 
avoir recourdz quand besoing sera; enjoignons aux procureurs du roy 
et aultres officiers desdictz siéges de tenir la main à l’exécution de 
icelluy, à peyne d’en respondre en leurs propres et privez noms; or- 
donnons qu’il sera exécutté, nonobstant oppositions ou appellations 
quelconques; et sans préjudice d’icelles. Faict à Hérisson, le vingt- 
quatriesme jour du moys de juing mil six cens douze. Collationné. 


(Signé) De GÉNicourt D’AULTRY ; SAINCT-GERMAIN BEAUVOIR. 
Par mesdictz sieurs, Fazeuières. 
Sceau plaqué aux armes de Genicourt (Avec paraphe.) 


(cire rouge). 
(La suite au prochain cahier.) 


LETTRES DE CONSOLATION 


ESCRITES A MONSIEUR ET À MADAME DE LA TABARIÈRE ; SUR LE DÉCEDS 
DE FEU MONSIEUR LE BARON DE SAINCT-HERMINE, LEUR FILS AISNÉ. 


1629. 


VIT. Lettre de Monsieur Bouchereau, pasteur en PE glise de Saumur, 
escritte à Monsieur de la Tabarière. 


Monsieur, 

Je vien peut-estre à vous des derniers sur cette grande brèche que 
Dieu a fait en vostre maison, par la mort de feu Monsieur votre fils; 
mais je puis dire pourtant que je suis un des premiers en ressentiment 
de vostre affliction; en tendreur (sic) d'affection et désir, que Dieu, 
comme je l’en supplie très humblement, vous y console et fortitie. 
Je ne doute point que comme homme et père, vous ne soyez outré 
de ce coup, et qu’il ne vous pénètre de part en part; mais je m’as- 
seure aussi que comme homme de courage, et chrestien que vous 
estes, non-seulement vous soustiendrez cette tentation, quoique rude : 
mais mesme vous la surmonterez par la raison et la considération de 
la volonté de Dieu, son esprit vous donnant cette grâce et cette force. 
Monsieur, vous l’aviez engendré mortel, la conditioon où Dieu Pa- 
voit fait naïstre, et la profession à laquelle il estoit appellé, le portoit 
à chercher partout les occasions honorables, où la mort est plus or- 
dinaire : pourtant n’y a-il rien d’étrange, rien qui ne soit par trop 
commun à ceux qui sont tels que luy, rien que vous n’ayez souvent 
pensé et préveu, quand maintenant on vous dit qu’il est demeuré ès 
dangers, où son courage le portoit avec ceux de son aage et de sa 
sorte. Il est vray que Dieu le pouvoit conserver aussi bien dans les 
batailles et assauts et toutes les factions de la guerre, que dans vostre 
maison au milieu de toutes ses ayses; mais il le pouvoit aussi bien 
retirer d’entre les bras de sa mère par une fièvre et autre maladie, 
qu’il l’a fait esloigné de vous, par un coup de mousquet, de pique ou 
de hallebarde; comme seul et souverain arbitre de sa vie et de sa 
mort, il a ordonné du lieu, du temps, et de la manière d’icelle, et il 
ne nous reste sinon d’acquiescer à sa volonté, qui est sage, juste, rai- 
sonnable et bonne, et y sousmettre la nostre, avec toutes nos rai- 
sons, plaintes, contestations et considérations, qui ne servent plus 
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quand la chose est faite, quà travailler nostre corps, tourmenter 
nostre esprit, et préjudicier à nostre conscience. Je sçay, Monsieur, et 
par expérience, ayant perdu, puisqu'il a pleu à Dieu, et femme, et 
fille, et fils mesme depuis naguères, qu’il est beaucoup plus aysé de 
proposer telles ehoses aux affligez, que non pas de les mettre en 
usage et pratique au milieu de la douleur : mais nous devons tou- 
jours pourtant recognoistre nostre devoir, encores que nous nele puis- 
sions pas faire si bien et si tost; et après tout il en faut revenir à ce 
poinct-là, de mettre la main sur notre bouche quand Dieu l’a fait, et 
par résolution et patience, adoucir le mal où il n’y a plus de re- 
mède; la raison le fait, la crainte de Dieu, et enfin le temps, ou 
plustost Dieu par ces moyens et ces voyes. Je le supplie que comme 
que ce soit, il parface en vous cet œuvre qui vous est tant nécessaire, 
vous maintienne en santé nonobstant un choc si rude, console et vous 
conserve Madame votre femme, et hénie en sorte Messieurs vos en- 
fants qui restent, que le contentement que vous en recevrez, serve, 
sinon à effacer du tout, au moins à diminuer le regret de celuy, du- 
quel et à bon droict vous aviez conceu tant d’espérance. 
Je suis, Monsieur, 
Vostre très humble, et très obéyssant serviteur,  Boucaereau. 
A Saumur, ce 8 septembre 1629. 


VII. Lettre de Monsieur Bouchereau, pasteur en l'Eglise de Saumur, 
escritte à Madame de la Tabarière. 


Madame, 

Le dernier coup que vous venez de recevoir de la main de Dieu, 
est si grand par-dessus l’autre, quelque rude qu’il fust, qu’il n’y a que 
celuy qui a fait la playe, qui puisse la guérir, qui mesme la puisse 
bander et l’adoucir en quelque sorte. Les hommes n’y prennent rien 
du tout, et ce qui leur est donné de faire, est de combattre avec 
vous, par prières à Dieu pour vous obtenir de son esprit la consola- 
tion et vertu qui vous est nécessaire, et cependant compatir à votre 
affliction, et mesler leurs larmes avec les vostres. C’est ce que je 
prétends seulement faire en cette lettre, avec vos autres amis et ser- 
viteurs; car encores que de ceux-cy je sois le moindre, je suis pour- 
tant, je l’ose dire, des plus touchez; et pour ce que depuis six ou 
sept ans, je suis, puisqu'il a pleu à Dieu, homme de langueur, et qui 
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sçait que c’est de douleur pour sentir celle des autres; ayant passé 
par perte de biens, de santé, d’amis, d’enfans, et encore de per- 
sonne plus proche et plus chère; et pour l’ancienne, intime et tendre 
affection que j'ay à toute la famille, et d’entre ceux qui en sont, à 
celuy que nous regrettons et pleurons à cette heure, qui estoit le pre- 
mier fruict du premier mariage bénit par moy en l’Eglise de Dieu, 
que j’avoy vu naistre, nourrir, s’élever et croistre avec l’aage en 
piété, vertu, et toute apparence de compenser la perte que PEglise 
et la République avoient faite en Messieurs ses ayeul et oncle. Certes 
l'espérance que j’en avoy conceue estoit telle, et le regret de m’en 
voir descheu si grand, si vif aussi le sentiment de vos maux et de 
tant de fascheuses et funestes conséquences, qui s’en peuvent appré- 
hender, que sur la triste nouvelle de sa mort, je me suis trouvé plus 
esmeu et esperdu que je n’ay esté lorsque j’ay veu tout ensemble un 
de mes fils m’estre ravy, et l’autre en éminent danger de sa vie. Mais 
après tout, qu’est-il de faire à nous et à vous, Madame, sinon de 
mettre la main sur la bouche et nous taire, pource que c’est Dieu qui 
l’a fait, l’a bien fait, et non-seulement pour le bien de celuy qu'il a 
retiré à soy de la misère et corruption de ce siècle; mais aussi, quoy 
que ce soit un poinct bien difficile à digérer à la chair, pour le nostre, 
pour le vostre. C’est ce que disoit autrefois, il m’en souvient, feu 
Monsieur vostre père sur un mesme accident et encores plus grief, à 
une mère autant affligée que vous sçauriez estre ; après la lecture de 
la Parole de Dieu, il n’y a rien qui puisse servir davantage à vous 
consoler et fortifier, que les considérations sainctes et raisonnables 
qui se trouvent dans ses larmes, qu’il luy présenta lors, et qui nous 
restent encores ; jointes à l’exemple de patience et de constance qu’il 
vous donna et à nous tout ensemble. Mais pource, Madame, que sans 
Dieu rien ne vaut et ne profite; c’est à luy qu’il vous faut addresser, 
à ce que tels enseignemens et exemples vous puissent estre utiles et 
salutaires, qu’il accomplisse sa force en vostre infirmité, et parface 
en vous sa volonté, seule juste et raisonnable. Tous ceux qui vous 
cognoissent et vous ayment s’uniront à vous pour cela, et leurs prières 
aux vostres. C’est de quoy je le supplie très humblement et de tout 
mon cœur, et qu’il maintienne longuement et heureusement en 
santé Monsieur vostre mary qui vous vaut mieux que dix fils, comme 
aussi qu’en vous conservant Messieurs vos enfans il vous donne de 


trouver en eux, particulièrement au fils qui vous reste, le contente- 
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ment que vous receviez et que vous espériez de celui qui n’est plus. 
Ce mien vœu et souhait procède du mesme cœur, duquel je suis de 
tout temps et pour tousjours, Madame, 
Vostre très humble, et obéyssant serviteur, BoucxerEau. 
A Saumur, ce 8 septembre 1629. 


IX. Lettre de Monsieur Vincent, pasteur en l'Eglise de la Rochelle, 
escritte à Madame de la Tabariere. 


Madame, 

Jay appris les tristes nouvelles de vostre affliction seulement de- 
puis trois jours, et dès lors faisant dessein d’aller mesler mes larmes 
avec celles de vostre douleur, je pressay tellement mon congé, que 
m'ayant esté accordé je m’estoy rendu icy en intention de me donner 
l'honneur d'aller vers vous. Mais sur ce qui m’est venu en la pensée, 
que sortant d’un lieu infecté je pourroy peut-estre porter quelque 
mauvais air en vostre maison, cette crainte me fait différer ce de- 
voir, jusques à mon retour de Touraine, où je m’achemine moyen- 
nant l’ayde de Dieu. Cependant je fay chercher l’occasion de vous 
faire tenir cette-cy, et c’est, Madame, afin qu’elle vous témoigne que 
comme vostre perte est du nombre de celles qui jamais ne sçauroient 
estre assés pleurées, aussi je la plain à l’infiny, et outre vostre in- 
térest si sensible me trouve vivement touché de celuy de l'Eglise de 
Dieu, à qui il n’estoit pas moins fils qu’à vous, et qui espéroit recou- 
vrer en luy ce qu’en Monsieur son ayeul, ce grand et incomparable 
héros vostre père, elle avoit perdu. Certes si nous ne sçavions pour 
tout asseuré que c’est le Seigneur qui l’a fait, cet accident funeste 
demeureroit absolument sans aucune consolation, d’autant plus que 
cette playe outre ses symptômes particuliers,rouvre ce semble toutes 
les précédentes, dont les unes estoient encores toutes fraisches, et les 
autres à peine cicatrisées. Mais en qualité de chrestiens, il ne nous 
reste que d’imiter celuy du nom duquel nous nous qualifions tels, et 
dire aussi à Dieu avec une muette acquiescence : Non point ce que je 
vueil, mais ce que tu veux. Ta volonté soit faite. Quoy que ce soit, 
ce soulas nous demeure, que si nous pleurons ce n’est que dessus 
nostre perte, veu que quant à luy il a beaucoup gaigné. Heureux 
d’estre dans le port tandis que les orages nous battent, et d’estre 
eschapé des escueils, où tant d’autres font naufrage en la foy, en 
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ayant quant à luy trouvé le prix par-devers son Dieu, qui l’a re- 
cueïlly en son repos, avant que la malice de ce siècle l’eust peu cor- 
rompre. Plaise à celuy qui tout seul a le baume pour guérir les cœurs, 
de Pappliquer dessus le vostre, et de vous faire la grâce de trouver 
vostre consolation en luy. C’est un effect que j’atten de sa bonté, et 
de la constance de laquelle il vous a douée en toutes vos autres an- 
goisses; je m’asseure qu’elle ne vous défaudra non plus en cette-cy 
qu’és précedentes. Ainsi je ne m’estendray plus outre, sinon pour 
supplier derechef le Créateur qu’il console toute vostre maison af- 
figée, et vous conserve M. de la Tabarière, et les chers gages qui 
vous restent, en une heureuse santé. Vous estant avec une.dévotion 
entière, Madame, 

Vostre très humble, et très obéyssant serviteur,  H. Vincewr. 

À Maran, ce 9 septembre 1629. 


X. Lettre de Monsieur de Montigny, pasteur en l'Eglise du Plessis- 
Marly, escritte à Madame de la Tabarière. 


Madame, 

Je viens pleurer avec vous ; et les consolations que je vous apporte 
sont les commisérations de vostre perte et de la nostre. Combien 
faut-il que Dieu soit courroucé, de nous ravir tous les jours ce qui 
nous pouvoit rester de joye et d'espérance entre les hommes? Coup 
sur coup, perte sur perte, affliction sur affliction. Nous voyons tan- 
tost les messagers de Job; et les paroles de Baruch en Jérémie nous 
conviennent, qui disoit : Malheur sur moy, car l'Eternel a adjousté 
tristesse à ma douleur ; j'ay ahanné en mon gémissement, et n’ay point 
trouvé de repos. Nos yeux trop volontiers deviendroïent des fontaines 
de larmes pour déplorer une si grande playe que le Seigneur a faite. 
Faut bien dire que nous n’estions point dignes de posséder un si grand 
thrésor, puisque Dieu qui l’avoit donné, Pa retiré tout aussi tost. Il 
faloit partir des premiers, ou suivre immédiatement : car de survivre 
c’est languir sans remède. Tout ce qui se peut dire en sa louange 
accroist nostre mal; ce qui nous consoloit le plus nous afflige et aug- 
mente nostre tristesse, et semble pour nous résoudre aujourd’huy 
qu’il eust esté à désirer avoir esté moins vertueux. Qu'il faille des 
siècles pour rencontrer une telle plante, un grand temps pour l’es- 
lever, des hommes incomparables, et qui ne se retrouvent plus pour 
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la cultiver, et Dieu d’un coup en sa première fleur nous l'avoir re- 
tranché! Mais quand nous entrons au sanctuaire de Dieu, je vois 
escrit en grosses lettres un droict souverain qui m’apprend que tout 
est à luy, que nous nous abusons misérablement de réputer nostre et 
propre ce qui luy appartient, surtout nos enfans qui sont siens de 
nature, puis par lalliance éternelle, de plus par le vœu volontaire 
que tous pères et mères fidèles luy en ont fait expressément. Si nous 
les avions donnés à un prince nous luy en lairrions la disposition, et 
seroit à luy à leur prescrire leurs devoirs et services. Or Dieu, Ma- 
dame, a usé de son droict et préfiny le temps du service requis. 
N’a-il pas assez vescu qui a bien vescu, et n’est-ce pas bien mourir 
que mourir en sa grâce? Cette vie n’est qu’une académie et escole 
d’épreuve, de laquelle Dieu retire les siens dès qu’il le trouve dignes 
de soy. Adorons cette volonté souveraine disposant de tout ainsi qu’il 
luy plaist, sous laquelle il faut fleschir et mettre le doigt sur la bouche 
disant : Je me suis teu, car c’est toy qui l’as fait. Cette providence 
éternelle laquelle commande et préside en nostre vaisseau, et tient 
en main le gouvernail de tous événemens en la tourmente de la 
vie et du monde, en jette quelques-uns des premiers en la mer; 
mais c’est non pour les perdre, mais pour sauver le reste et Le salut 
publie, et les pousser au port eux-mesmes. Quoy que s’en soit, c’estoit 
de nos plus grandes pertes que ce vaisseau d’eslection disoit : Toutes 
choses aydent ensemble en bien à ceux qui ayment Dieu. Voyez aussi 
cette justice toujours égale, qui ne peut frapper que justement, contre 
laquelle se plaindre ou murmurer, est l’irriter et attirer nouveaux 
malheurs. Dieu vueille que nos pleurs n’en facent sourdre d’autres : 
car nous avons tousjours à perdre; faisons que nos larmes soient un 
bain, mais non une fontaine ; une eau salutaire, mais non une source 
de nouvelles angoisses. Pour cest effect tournons la veue vers cette 
miséricorde infinie qui tempère nos maux, adoucit nos misères, et 
nous fournit de consolations abondantes dans nos désolations plus 
extrêmes. Desjà, Madame, puisque Dieu vous demeure, vous avez par 
sa grâce de reste beaucoup plus sans comparaison que vous ne sçau- 
riez jamais perdre. Jésus-Christ demeurera-il point avec vous éter- 
nellement, lequel est le Fils éternel du Père éternel, qui nous a esté 
donné? N’avez-vous pas son Esprit consolateur, sans lequel jusques 
icy vous auriez mille fois succombé? car lui seul vous a soustenu, et 
c’est son tesmoignage seul qui a souvent resjouy vostre cœur et l’a 
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remis en vie. Par luy encor devez-vous chercher aujourdhuy vos 
consolations en vous-mesme; mais gardons de luy fermer la porte 
par une douleur opiniastre, envoyons plustost au-devant la patience 
et la foy. Je sçay bien qu’il subvient à nos infirmitez : mais tousjours 
il veut un cœur fidèle et constant, et auquel sa grâce suffise. Alors 
vous sentirez sa vertu dans vostre cœur désolé, il vous appliquera 
ce sang qui a desjà cicatrisé vos péchez pour en adoucir les playes et 
en faire tarir les effects. C’est ce sang qui est le prix de nos âmes et 
la consolation de nos cœurs. Si nous donnons lieu à cest Esprit, Ma- 
dame, il nous eslèvera au-dessus de toutes ces choses périssables jus- 
ques au lieu mesme de son origine. Luy qui est accomparé à du feu 
en l’Escriture, monte tousjours en haut, et nous embrasera de son 
zèle. Desjà il nous a ressuscitez, et vivifiez tous, et fait jà seoir és 
lieux célestes avec Christ, comme l’Apostre nous l’apprend, et sans 
la tardiveté de nostre cœur qui à peine a quitté le monde, il n’y a 
affliction, ny mort qui ne nous fust en joye. Mais si Dieu use de mi- 
séricorde envers nous, n’en a-il point usé sur ceux qu’il retire? 
Desjà qui est-ce de nous qui ne doive autant qu'il plaist à Dieu désirer 
de partir de bonne heure? Nous ne sommes plus au temps de sou- 
haiter la bénédiction d’une longue vie. Nostre terre n’est plus une 
terre de promesse, et figure du royaume des cieux. Ce n’est tantost 
que le plein règne du diable. Ce siècle corrompu nous corrompt, et 
maintenant que Satan fait ses derniers efforts, cette vie est la plus 
amère de toutes celles qui ont précédé. Au fonds, il à heureusement 
parachevé la course, est sorty victorieux du combat et entré des pre- 
miers au triomphe. Qu'importe s’il a parachevé devant, puisqu'il a 
bien fourny la carrière et emporté le prix? [cy la jeunesse rehausse 
sa gloire, c’est avoir sceu combattre et vaincre au temps que les 
autres n’ont point encor sceu qu'il y avoit un ennemy, et estre 
maistre avant que les autres soient escoliers. Si sa vie a esté courte, 
tout en a esté bon en récompense. Sa première aage luy a esté virile; 
sa vertu meure avant le temps, valoit mieux que la vieillesse la plus 
chenue. Toutes les années, voire toute la vie que les autres perdent 
avec eux-mêmes luy ont esté incogneues, tout son temps n’a esté 
employé qu’au bien, jamais la malice n’a perverty son cœur. Je sçay 
que vous-mesme avez loué Dieu des grâces qui y reluisoient ; et vous 
plaindrez-vous de ce que Dieu les a couronnées? S’il luy fust ad- 
venue quelque grandeur au monde selon son mérite, vous vous en 
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fussiez conjouie, bien qu’esloignée. Et ne faut-il point que nostre 
espérance nous console, et que la promesse du royaume des cieux 
qui luy a esté donnée, et nous appartient à tous gratuitement, nous 
relève pendant nostre absence? Surtout puisque nous espérons cette 
résurrection glorieuse en laquelle tous les enfans de Dieu seront ras- 
semblez en une mesme patrie, et receus entre les bras d’un mesme 
Père, louez Dieu, Madame, d’une grâce singulière et inestinable qu’il 
vous fait, très rare en ce siècle condamnable, que vous pourrez dire 
avec le Fils de Dieu : Je n’ay perdu aucun de ceux que tu m'avois 
donné; et avec son prophète : Me voicy moy et mes enfans que Dieu 
ma donné pour un signe et un miracle en Israël. O que la mort de 
nos enfans est douce au prix de la perdition de tant d’autres, et que 
de pères et mères heureux si leurs enfans fussent plustost morts! 
Mais n’est-il point mort au lict d'honneur, puisqu’en une guerre 
si juste? Que si en cette querelle il s’agist de celle de son Dieu, c’est 
participer du martyre, et comme d’une double couronne d’immorta- 
lité. Cette vertueuse Lacédémoniene se consoloit de la mort de son 
fils tué en la bataille, par ces paroles : Je l’avois mis au monde pour 
servir sa patrie. Combien plus devons-nous prendre patience, chres- 
tiens, si les nostres se sont offerts à Dieu? Je sçay que nostre chair 
revient tousjours à cette abscence. Mais, Madame, quoyque vous ne 
le voyez plus chez vous, il ne laisse point d’estre chez son Père, et 
de vous attendre en vostre maison, puisque vous avez part en celle 
de là-haut, en laquelle nous entrerons bien tost. Car cette vie courte, 
misérable, desjà bien advancée, ne peut pas nous sevrer pour un bien 
long temps du fruict de nos espérances. Chaque jour qui l’accourcit 
nous approche d’autant du port : que si nous pouvions voir au con-— 
seil de Dieu, ce que nous comptons nous rester d’années, est peut- 
estre abrégé à des jours ou à des heures. Quoy que s’en soit, nous 
pouvons tousjours dire avec lApostre : Le temps de mon deslogement 
est prochain. Soustenons seulement ce combat, gardans la foy, para- 
chevans constamment la course proposée, regardans à Jésus, chef et 
consommateur de nostre espérance, et à la rémunération qu’attend 
nostre persévérance. N'est-ce point une grande consolation en nos 
maux qu’ils doivent bientost finir, et que nous emporterons la vic- 
toire? Recherchons les arrhes de nostre rédemption. Méditons les 
gràces et promesses de Dieu en nos disgrâces et en nos pertes. 
Comparons-nous avec le juste et l’affligé Job, lequel perdit tout 
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en un jour, et néantmoins bénissoit Dieu en s’humiliant. Faisons 
comme David, qui s’affligeoit dans le péril, pleurant amèrement : 
mais se consola, mangea et beut après sa perte. Nostre raison 
c’est la sienne, ils ne retourneront point, ains nous irons à eux, Ne 
troublons point le repos des âmes bienheureuses. Ne nous constris- 
tons point touchant ceux qui dorment, comme font ceux qui n’ont 
point d'espérance. Ne rappellons point par nos lamentations au 
combat, ceux qui jouyssent desjà des fruicts du triomphe. Prépa- 
rons-nous plustost d’aller après. Disposons de nostre maison, mais 
principalement de nostre cœur, bien tost il nous faudra suivre. Desra- 
cinons-nous peu à peu de la terre. Esbranlons-nous du monde qui 
nous détient, il y a desjà de fortes racines coupées, puisqu'il plaist à 
Dieu. Parachevons le reste en arrachant nos affections d’iey-bas avec 
joye, et tant plus de contentement. Qu’espérerions-nous icy puisque 
nos trésors sont là-haut? Pour nos pleurs, qu’ils soient réservez pour 
nos péchez, et la playe de l'Eglise de Dieu. Je le prie, Madame, qu’il 
desploye en abondance sur vous, toutes les plus spéciales vertus de 
l'Esprit de force et de consolation. 
Vostre très humble, et très obéyssant serviteur, Mowrieny. 
Du Plessis, ce 10 septembre 1629. 


XI. Lettre de Monsieur Chaufepied, pasteur en l'Eglise de Niort, 
escritte à Monsieur de la Tabarière. 


Monsieur, 

Si la part que prennent en vostre affliction tous vos amis et servi- 
teurs, pouvoit autant comme celle que nous prenons és fardeaux cor- 
porels, advançans nostre espaule afin que leur pesanteur n'accable 
ceux qui en sont chargez : vous et Madame vostre espouse recevriez 
un notable soulagement à vostre ennuy. Mais les choses spirituelles 
se communiquans sans souffrir aucune division ny diminution, je 
ressens vostre peine d'autant plus grande que la part que j’y ay ne 
vous peut soulager. Cela me fait avoir recours à Dieu, luy addressant 
mes prières à ce qu’il luy plaise vous consoler. C’est luy qui bandera 
la playe qu’il a faite en vostre esprit, et y appliquera le baume qui la 
consolidera. Sa parole sera si efficacieuse en vous, qu’elle y obtien- 
dra ce que le temps gagne sur ceux qui ne se veulent pas entière- 
ment sousmettre à sa volonté. Car quelque grande et extrême que 


408 LETTRES DE CONSOLATION. 


soit leur désolation, l’expérience nous apprend que les longues an- 
nées la dissipent. Il est bien plus convenable aux enfants de Dieu de 
donner à la cognoissance de la sage et juste providence du Seigneur, 
ce que le temps desrobe és autres personnes. Vous ressentez (Mon- 
sieur, et Madame avec vous) que Dieu vous a donné en sa maison 
un nom meilleur que de fils et de filles; qu’il a mis sur vous son 
nom, vous eslevant en la dignité de ses enfans, vous acheminant à la 
communion de sa gloire et jouyssance de toute béatitude. Comblez 
de telle grâce, se peut-il trouver en nostre âme quelque partie vuide 
de contentement? Dieu luy-mesme se faisant nostre portion, pou- 
vons-nous sanglotter comme n’ayans assez de joye? En luy ne trou- 
vons-nous pas tout? Quand nous le contemplerons face à face, n’ou- 
blierons-nous pas tout ce qui est du monde plus mémorable? Trois 
des disciples du Seigneur présens à sa transfiguration, virent un 
rayon du bienheureux estat des enfans de Dieu. Ils parlèrent aussi 
tost de ne partir plus du lieu où il leur apparut, oublieux de ce qui 
est attrayant au monde. Faisons donc cecy, anticipons le temps au- 
tant qu’il est possible, encommencçons dès ce siècle la jouyssance du 
bien esmerveillable que nous recevrons en plénitude en celui qui est 
à venir. Ravissons-nous à nous-mesmes pour regarder le paradis qui 
nous est préparé. Nous y verrons sauvez des dangers et misères de 
cette vie, ceux, l’absence desquels nous est plus dure que nostre 
propre mort. Nous y remarquerons la félicité qui doit nous remplir à 
jamais, et cela suffira pour nous faire pratiquer l’exhortation de l’'A- 
postre : Æsjouyssez-vous tousjours au Seigneur, et derechef, vous dis-je, 
esjouyssez-vous. Je le supplie de tout mon cœur, qu’il vous face à tous 
cette faveur, et particulièrement qu’il vous face exemple de ses dou- 
ceurs et consolations sur les siens. C’est ce que vous souhaitte et à 
tous les vostres, Monsieur, 
Vostre très humble et très obéyssant serviteur, Cuavrerren. 
A Niort, ce 12 septembre 1629. 


(La suite au prochain cahier.) 


AVIS D'UN RÉFUGIÉ SUR LE CÉLÈBRE « AVIS AUX RÉFUCIÉS. » 
LETTRE INÉDITE DE JACQUES MUYSSON 


EX-CONSEILLER AU PARLEMENT DE PARIS, RÉFUGIÉ EN HOLLANDE. 


1690. 


On connaît le célèbre libelle publié anonymement à Amsterdam, en 4690, 
sous le titre d'Avis important aux réfugiés sur leur prochain retour en 
France; on sait le retentissement qu’il eut et la guerre qu’il alluma entre 
Jurieu et Bayle. Nous avons trouvé parmi nos papiers provenant de Jacques 
Muysson (V. ci-dessus, p. 306) sept pages écrites de sa main sur ce sujet 
et formant une lettre restée inachevée. On ne peut que recueillir avec in- 
térêt l'opinion d’un réfugié aussi notable et aussi bien placé pour traiter 
un pareil sujet en connaissance de cause. 


Jay lu, Monsieur, depuis peu seulement, un livre qui a fait assez de 
bruit, et qui en fait encore. Au commencement qu’il parut, les réfugiez 
de France, pour la religion, le regardèrent comme fort pernicieux, 
et propre à exciter contre eux de nouveaux orages, que la persé- 
cution avoit comme oubliez, et présentement il excite une querelle 
fort considérable entre deux personnes illustres pour leur savoir. 
Je ne vous dis point quelles sont ces personnes illustres, je ne les 
veux deffendre ni blasmer. Ils sont tous deux assez forts, pour se 
tirer de l’embarras, où ils me semblent estre. Je veux vous parler 
seulement du livre. Son titre est: Avis important aux réfugiez sur 
leur prompt retour en France. Je ne croy pas d’abord, qu’il faille se 
mettre beaucoup en peine d’en découvrir l’auteur. Tout le monde 
tombe d’accord qu'il faut qu’il ayt esté composé par une plume ex- 
cellente, puisqu'il est écrit aussi bien, et aussi méchamment, s’il 
faut que je parle ainsi, qu’on puisse. Je croy que c’est un homme qui 
fait profession d’estre protestant et qui s’est voulu cacher sous la 
forme d’un catholique-romain, pour mieux exprimer sa pensée. 

De quelque profession qu’il soit, il paraît fort versé dans l’Ecriture 
sainte, fort bon connaisseur de livres, et avoir une litérature pro- 
fonde, tant des livres sacrez, que des profanes. Mais cela n’empesche 
pas qu’il ne bâtisse, à mon sens, sur de mauvais principes, et bien 
éloignez des sentiments des pauvres réfugiez de France. Son but 
n’est autre chose que de montrer que tous les réfugiez de France, 
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font tout le contraire de ce qu’il faudroit faire pour obtenir un retour 
qu’il suppose que tous, tant qu’ils sont, souhaitent avec passion. Que 
toutes les démarches sont contraires à ce but parce qu’il les faut re- 
garder comme des sujets rebelles, séditieux et contraires à la monar- 
chie. 

Que cela parroit par leurs écrits séditieux, et par leurs /1belles sa- 
tyriques, dont il les rend responsables, et auteurs de tout temps. 

Et enfin il reproche aux Vaudois leur retour en leur patrie, comme 
s'ils y estoyent retournez pour envahir un païs où ils n’auroyent ja- 
mais eu de droit. Tous ces reproches sont enrichis de plusieurs cita- 
tions, d’auteurs, d'Histoires, qui marquent le génie de l’auteur qui 
doit estre, comme je vous l’ay dit, un des plus savants dansles belles- 
lettres qu’il y ayt au monde. Mais si on considère que tout ce qu’il dit 
contre les réfugiez de France, ne peut leur estre appliqué avec justice, 
je croy qu’on peut dire qu’il a perdu sa peine, en appuyant leurs 
prétendues désertions et leurs révoltes contre leurs souverains de tant 
d’autoritez. Pour cela, Monsieur, je croy que vous conviendrez avec 
moy, qu'il faut faire un petit narré de l’estat auquel estoyent les pro- 
testans en France, lorsqu’on les a obligez d'abandonner le royaume, 
et l’estime que les souverains avoyent d’eux. Ces protestans, donc, 
jouissoyent d’une liberté de conscience, qui leur avoit esté accordée 
il y a près d’un siècle, par un édit aussi solennel qu’il y en eût jamais, 
fait non pas par la nécessité qu’il y avoit d’appaiser les protestans 
qui demandoyent cette liberté, mais par un esprit d'équité et de jus- 
tice qui avoit fait connoitre au roy et à tout son conseil qu’il estoit 
inouÿ et contraire au droit naturel de contraindre personne dans sa 
conscience, et qui d’ailleurs travailloyent autant que les autres sujets 
pour le moins à l'établissement du roy légitime, et qui empeschoyent 
que des étrangers ne s’emparassent du royaume. Cet Edit fut con- 
firmé par le successeur de celuy qui l’avoit accordé, appuyé et forti- 
fié par plusieurs déclarations, et mesmes des édits solennels. Sous le 
roy à peine régnant, combien a-t-on veu de déclarations et d’Edits, qui 
tous ne portoyent autre chose que la confirmation de cet Edit, jus- 
ques-là, que ceux qui y ont esté dans ces derniers temps les plus con- 
traires n’estoyent publiez que sous le prétexte des infractions que les 
protestans faisoyent à cet édit solennel, tant il est vray qu’on le re- 
gardoit comme une loy inviolable, à laquelle ni les souverains ni les 
sujets n’osoyent pas toucher, de peur que ceux-là ne paraissent man- 
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quer de parolle à leurs sujets, et que ceux-cy ne fussent accusez de 
l’étendre trop dans les occasions. Ce fondement estant étably, il faut 
sans doute tomber d’accord que tout le monde devoit demeurer en 
paix dans le royaume. Mais l'esprit de division possédoit de temps 
en temps ceux qui approchoyent des souverains et qui, par leurs em- 
plois, leur donnoyent le moyen de proposer et d'obtenir par leurs 
importunitez des choses contraires à ces déclarations et à ces édits. 
Les protestans, de leur costé, quoy qu’ils vissent bien la conséquence 
et la suite dangereuse que pouvoient avoir ces sollicitations, à quoy 
ils ne pouvoyent remédier, ont pris le party de ne dire mot, attendant 
toujours que le temps fist connoître leur innocence et que la force 
de la loy obligeast les souverains et les magistrats à leur rendre la 
justice qu’ils devoyent justement attendre. [ls n’oublièrent pourtant 
ni supplications ni remontrances, qui n’estoyent écoutées qu’autant 
que leurs ennemis les croyoyent devoir estre considérées dans le 
temps qu’elles estoyent présentées. Ce procédé a duré longtemps et 
jusqu’à ce que le pouvoir absolu ayt esté au comble de cette pléni- 
tude de puissance où nous le voyons depuis plusieurs années. Alors 
les ennemis du party protestant n’ont plus hésité. Ils ont levé le mas- 
que, et sous le prétexte, que les protestans avoyent esté dans le 
siècle passé assez puissans pour mettre la couronne sur la teste du 
successeur légitime tout protestant qu’il estoit, ils ont fait faussement 
accroire que leur party estoit assez puissant pour l’oster à celuy qui 
la possédoit. Raisonnement comme vous le voyez, Monsieur, qui n’a 
pas le sens commun, car qu’y a-t-il de plus injuste, que de dire, que 
puisqu’un party a esté assez puissant pour rétablir les choses dans les 
règles de la possession et du droit, ce mesme party, qui n’a jamais 
eu d’autre sentiment et dont l’intérest n’est point changé, puisse tout 
d’un coup devenir injuste et opposé au droit naturel, qu’il avoit si 
bien soutenu! C’est pourtant un des motifs qui a le plus poussé la 
Cour de France à la ruine des protestans. Dans cette fausse idée, 
quelles ruses, quelles subtilitez, quels piéges ne leur a-t-on point 
tendus, pour les rendre, s’il se pouvoit, coupables de quelques crimes? 
Mais comme tous ces artifices n’ont rien opéré, et qu'on a toujours 
esté contraint de se louer de leur conduite, enfin la superstition a 
pris le dessus. Un faux zèle est venu, dans le temps des progrès de la 
France contre ses ennemis, et on a jugé que, puisqu'elle estoit assez 
puissante pour venir à bout de tous ses ennemis estrangers, elle les- 
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toit plus qu’il ne faloit, pour exterminer ceux que lon se vouloit 
faire dans le cœur du royaume. On a fait entrer dans ce dessein, 
toute la gloire qu’une âme ambitieuse pouvoit attendre de venir à 
bout d’une pareille entreprise, que plusieurs roys n’avoyent jamais 
osé tenter avant Louis XIV. Et, sans examiner si cette entreprise 
estoit juste, ou si elle ne l’estoit pas, on la cru trop pleine de gloire 
pour la différer davantage. Depuis près de trente-cinq ans, on a tou- 
jours marché dans la mesme route, et à mesure que l'autorité et la 
grandeur s’augmentoyent par le nombre des victoires, l’aversion 
qu’on avoit prise pour les protestans croissoit tous les ans; de nou- 
veaux édits et de nouvelles déclarations et de nouveaux arrests du 
conseil sortoyent du cabinet de ceux qui avoyent conspiré la ruine 
des protestans. Je ne m’arresteray point à vous en faire aucun détail; 
tous ceux qui en ont senty les coups ne s’en souviennent que trop. Il 
n'ya pas jusqu'aux étrangers qui n’en ayent esté étonnez quoy qu’on 
prist soin de leur cacher les plus rigoureux, de peur qu’ils ne témoi- 
gnassent quelque chose de leur étonnement. Enfin l'impuissance de 
ces mal intentionnez n’a que trop paru, car, voyant que les protes- 
tans ne donnoyent pas lieu à les traicter aussi inhumainement qu'on 
eût voulu, et qu’ils ne se plaignoyent pas aussi souvent qu’ils l’eus- 
sent souhaité pour les confondre, par les moyens prompts que la rage 
leur inspiroit, ils ont fait éclater leur pouvoir par les plus rudes dé- 
clarations qui ayent jamais paru contre des sujets qui, bien loin d’es- 
tre désobéissans, souffroyent toutes les infractions qu’on faisoit à 
leur édit solennel, sans s’en plaindre. Chaque jour on produisoit 
quelqu'un, tantost pour les exclurre des maîtrises, tantost pour leur 
oster leurs lieux d’exercice, tantost pour leur deffendre de sortir du 
royaume, et cela sous des peines de bannissement, de prison et de 
galères. Pourquoy pensez-vous, Monsieur, en usoit-on de la sorte? 
On ne vouloit point perdre les sujets, mais on vouloit que ces sujets 
s’accommodassent d’une religion dont les maximes, dans le culte et 
dans la foy, ne pouvoyent s’accommoder avec leur conscience. En 
cet estat, on publie l’'Edit de révocation de celuy de Nantes et de 
Nismes, qui estoit le but principal auquel tendoyent tous les autres 
édits, et toutes les déclarations précédentes. On le publie d’une ma- 
nière qui fait bien voir qu’on en connaissoit l'injustice et, de peur que 
cette publication ne fist sortir tous les protestans du royaume, on 
voulut y insérer un article qui sembloit accorder, à ceux qui ne pour- 
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royent pas embrasser la religion romaine, et qui n’en pourroyent pas 
estre persuadez, la permission d’y demeurer sans estre contraints de 
se réunir, jusqu’à ce qu'il plût à Dieu de les inspirer. Cet article ar- 
resta plusieurs des protestans, qui s’en seroyent allez et qui seroyent 
sortis en foule du royaume. On ne leur garda pourtant guères la 
parolle qu’on leur avoit donnée, et on leur osta bientost l’espérance 
de jouir, en vertu de cet article, de quelque repos. En effet, ce fut 
en ce temps-là que les dragons furent mis chez tous les particuliers 
ou dans leurs maisons de campagne qui firent des désordres que la 
postérité ne croira jamais qu’on ayt exercez contre des gens qui n’a- 
voyent d’autres crimes que celuy de ne pouvoir estre d’une religion 
qu'ils trouvoyent mauvaise et contraire à la leur, qu’ils connoissoyent 
estre selon la pureté de l'Evangile de Christ. Cette procédure, si peu 
conforme au christianisme, fit voir, peu de temps après, qu’il n’y avoit 
plus autre recours qu’à la fuite pour jouir d’une tranquilité qu’on ne 
pouvoit espérer dans sa patrie, par les traictemens durs qu’on exer- 
çoit contre les protestans. Il ÿy en eut beaucoup qui se retirèrent en 
Suisse, en Hollande, en Brandebourg et ailleurs, où ils furent receus 
avec toute l'humanité qu'en pouvoit attendre des gens véritablement 
touchez du malheur des protestans. Ils furent admis dans ces Estats 
non comme de simples voyageurs qui ne vouloyent que passer. On 
les y regarda comme de nouveaux sujets qu’on acquéroit, et on les y 
fit prester le serment de fidélité, qu’ils firent dans la pensée qu’ils 
avoyent de ne pouvoir jamais retourner chez eux et qu’ils avoyent 
quitté la France pour toujours. 

Voilà, ce me semble, un petit abbrégé de ce qui s’est passé en 
France à l'égard des protestans dont l’auteur de l’Avis aux réfugiez 
ne peut pas dire qu'on ayt augmenté les circonstances pour fortifier 
l'aversion que quelques-uns des protestans pourroyent avoir conceue. 
Au contraire, je le croy d'assez bonne foy pour tomber d’accord que 
j'en passe beaucoup, pour montrer que je ne veux pas envenimer l’es- 
pritfdes gens et que je me tiens dans des bornes plus étroites que la 
vérité ne demanderoit. Mais il vaut mieux pécher d’un costé que de 
l’autre, et faire voir que les protestans ne sont pas si effroyables que 
l'auteur les fait. Il s’écrie, comme je l’ay dit au commencement, 
qu'ils ne doivent estre regardez que comme des sujets rebelles, sédi- 
tieuxet contraires à la monarchie. Dans toute leur conduite, où peut- 
on leur trouver un exemple de ce reproche qu’on leur fait? Où est la 
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rébellion ? où est la sédition qu’ils ont excitée dans tous ces temps de 
détresse? Où les a-t-on veus promener et enseigner leurs maximes con- 
traires à la monarchie ? Ils ont souffert pendant trente-cinq ans toutes 
les infidélitez qu’on leur a faites. Ils ne se sont point écriez contre 
toutes les infractions à leur loy protectrice. Ils n’ont point esté écoutez 
lorsqu'ils ont voulu faire de très humbles remonstrances. Ils se sont 
soumis aux plus durs arrests qui ont estés rendus, jusques à l’Edit de 
révocation de celuy de Nantes, qu’ils auroyent encore exécuté, si on 
leur avoit gardé la foy qu’on leur avoit promise par ce mesine Edit. 
On ne les a jamais vus tenir des discours scandaleux, quoyqu’on les 
persécutast en leurs personnes, en leurs biens et en leurs consciences. 
Ils attendoyent qu’il plust à Dieu de changer le cœur de leur souve- 
rain en leur faveur. Mais lorsqu'ils ont veu que cette espérance étoit 
sans fondement et qu’on les traictoit comme des infidelles, il a falu 
quitter la patrie et chercher de nouveaux protecteurs, puisque les 
naturels leur manquoyent. Ils en ont trouvé qui ont esté touchez de 
leurs misères, et voilà leur crime. L'auteur s'étonne de ce que la 
plus grande partie des protestans réfugiez portent les armes contre 
leur souverain, que cette action est blämée par tout le monde et 
que les plus zélez des républicains la trouvent affreuse. Je la trou- 
verois aussi affreuse qu'aucun, si les protestans qu'on accuse de ré- 
bellion aujourd’huy estoyent dans le mesme cas des sujets qui ont fait 
parler tout le monde et les plus zélez républicains, comme le sup- 
pose l’auteur de l’Avis. Mais il n’y a rien de si peu conforme : ceux 
dont parlent tous ces gens-là avoyent-ils, comme les protestans d’au- 
jourd’huy, une... (Æesté inachevé.) 


PRISONNIERS PROTESTANTS MORTS À LA BASTILLE. 
1690-1710. 
e 

A la fin du registre des prisonniers de la Bastille conservé à la bibliothèque 
de la Ville de Paris (XI, 250) se trouve une liste spéciale plus détaillée de 
ceux qui sont morts dans cette prison d’Etat. On y rencontre plusieurs 
articles concernant des détenus pour cause de religion. Nous les publions, 
moins un seul que nous donnerons ailleurs iséparément; C’est celui du 
nommé Pierre Baril. Il est d’ailleurs probable que ce n’est pas la liste com- 
plète de tous les protestants qui ont pu mourir à la Bastille. 


PRISONNIERS PROTESTANTS MORTS A LA BASTILLE. k15 


Braconneau (ou Baconneau), entré le & novembre 1690, sur ordre 
contre-signé Le Tellier, pour cause de religion. Mort le 2 mars 1591, 
d’un coup de couteau que ce prisonnier s’est donné. (Note de M. Flo- 
rimond.) Ce prisonnier n’a pas été enterré à Saint-Pol; il faut qu’il 
ait esté mis dans les cazemattes du bastion du château. 


La veuve CarLouE, marchande libraire à Rouen. Entrée le 18 oc- 
tobre 1694, sur ordre contre-signé Phélypeaux. Morte le 21 novembre 
1694. Enterrée dans les cazemattes du bastion ou jardin du château 
le dimanche 21 novembre 1694. Ceste prisonnière n’a jamais voulu 
se confesser estant protestante. Elle a eu pendant toute sa maladie 
sa propre fille qui l’a servie et qui en a eu soin. 


Mestrezar, ministre protestant. Entré le 10 février 1699, sur ordre 
contre-signé Phélypeaux. Pour la religion et estoit ministre protes- 
tant (1). Mort le 24 avril 1705, âgé de plus de 80 ans. Est décédé 
en bon protestant, n’ayant jamais voulu se convertir. Enterré le 
mesme jour dans les cazemattes du château où est le bastion de la 
Bastille. 


Pierre Prerre DE La Bemaunierre (ou de La Brumandierre). Entré 
le 30 mars 1705, sur ordre contre-signé Phélypeaux. Pour la reli- 
gion. Mort d’apoplexie le jeudy 24 septembre 1705. 


Le sieur Louis, marquis ou comte pe MonrcommERyY DE CHANTELON. 
Entré le 13 octobre 1706, sur ordre contre-signé Phélypeaux. Pour 
Pévasion des religionnaires du royaume. Mort le 26 mars 1710, âgé 
de 60 ans. Enterré à Saint-Pol le lendemain. Ce prisonnier n’a pas 
voulu s’aprocher des sacrements, suivant une lettre de M. le mar- 
quis de La Vrillière, dont copie est ci-jointe: « À M. de Bernaville, 
« gouverneur du château de la Bastille. Versailles, le 27 mai 1710. 
« apprends, Monsieur, par votre lettre du 26, la mort de M. de Mont- 
«gommery. Il auroit esté à souhaiter qu’il eût voulu un confesseur, 
« mais enfin, vous en voilà défait. Vous pouvez suivre ce que vous 


(1) Au registre d’entrée des prisonniers, il est dit : « Etranger, nouveau con- 
verti, crime de relaps.» À 

Les Mémoires sur la Bastille nous apprennent qu'il était âgé de 66 ans, et 
originaire de la partie du pays de Vaud qui dépendait de la France, et qu’étant 
ministre de la R. P. R., il avait fait à Langres une fausse abjuration; mais qu'il 
allait, à Paris, de maison en maison, pour y visiter les protestants malades et 
les confirmer dans leurs prétentions. 
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« avez projetté pour son inhumation, estant fort indifférent à Sa Ma- 
« jesté qu’il soit dans un lieu plustôt que dans un autre, et encore 
« plus de quelle manière se feront ses obsèques. Je suis, Monsieur, 
« tout à vous. Signé : La VRiILLIÈRE. » 


Louis de Montgommery, comte de Chantelou, avait épousé en 4675 Anne 
Le Coq, fille d’Aymar Le Coq et de Marguerite de la Madeleine, et en se- 
condes noces la sœur du marquis de Courtomer. A la révocation de l'Edit 
de Nantes, il avait été emprisonné pendant un an au château de Caen, puis 
transféré au vieux château de Rouen. « En 4706, comme il se disposait à 
passer à l'étranger, dit la France protestante, il fut arrêté de nouveau et 
jeté à la Bastille où il finit ses jours, sans vouloir prêter l'oreille aux argu- 
ments et aux promesses du convertisseur Riquelet. Cependant, au rapport 
de Constantin de Renneville (l’auteur de l’Znquisition de la Bastille), on 
l’enterra avec pompe à Saint-Paul, pour faire croire qu’ils s’était converti. » 
On voit que Renneville a dit la vérité. 

Les Mémoires sur la Bastille (KT, T4) ne font que constater l’entrée et la 
mort du comte de Montgommery; ils déclarent ne point connaître les motifs 
de sa détention. 

Le registre des prisonniers de la Bastille mentionne aussi, mais sans au- 
cun détail, un chevalier de Montgommery, capitaine de frégate, entré le 
24 novembre 1700. 


UNE PROCÉDURE CONTRE LE TEMPLE DE BERGERAC. 
LA RÉVOCATION DE L’ÉDIT DE NANTES A BERGERAC 
D'APRÈS LES PAPIERS D'UN ANCIEN DE CETTE ÉGLISE. 


1674-1685. 


En nous adressant la communication suivante, un de nos correspon- 
dants a bien voulu l'accompagner de la note que voici : 


« Les documents que je vous envoie et qui sont relatifs à la destruction 
du temple de Bergerac ont été trouvés à Pécany dans un in-folio écrit à la 
main par le sieur Jean Grenier, avocat au parlement, consul de Bergerac, 
procureur et lieutenant de Monteuq, seigneurie de la maison de Foix. Ano- 
bli en 4619 par le comte et duc de Foix, il prit le nom de Sanxet de la 
terre noble de ce nom qu’il avait achetée du même comte et duc. Ces pièces 
sont parfaitement authentiques ; l’in-folio qui les renferme est une espèce 
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d'agenda où elles se trouvent mêlées avec des contrats de mariage, des 
partages de famille, etc., etc. L'auteur est homme d’affaires avant tout, 
comme on le voit par le récit qu’il fait des procès qu’il eut à soutenir auprès 
du conseil d'Etat du roi pour le compte des consistoires de Bergerac et de 
Montcaret, afin d'empêcher la démolition de ces deux temples, réclamée 
par le syndic du diocèse de Périgueux. Ses convictions peu profondes le 
prédisposaient à renier sa foi, et je crois fortement qu'il fut l’un des deux 
cents signataires de l'acte d’abjuration dont je vous communique le récit. 
Sa famille existe encore et est restée catholique. Mais une de ses filles, qui 
montra plus de fermeté, se retira en Hollande, où elle épousa en 4693 
M. de Fonreaux, baron de Chassiron, d’une famille de Saintonge. Elle 
mourut à Utrecht en 4694 sans laisser d’enfants. Son fils Elie Grenier chan- 
gea de religion, ainsi que sa femme Madeleine Gast, fille de Pierre Gast, 
sieur de la Nauve, médecin. Ils s’étaient mariés en 1681 à l’église réformée ; 
je vois dans l'in-folio que je cite que cette jeune femme mourut en 4687 et 
fut enterrée dans le cimetière de l’église et de la paroisse d'Eyraud, par le 
nommé Mouraigne, curé de ladite paroisse. Il mourut en 1706. Les trois 
autres filles de Jean Grenier restèrent en France, l’une épousa M. Samuel de 
Coursson, professa la religion protestante en secret, éleva ses enfans dans 
les croyances réformées et conserva ainsi la foi dans cette famille qui est 
encore protestante; ses deux sœurs restèrent célibataires. Quant à Jean 
Grenier, il mourut à Bergerac en 1692. Le nom de Grenier figure, je crois, 
dans la France protestante de MM. Haag. » 


Desputation du sieur Grenier au synode de la Basse-Guienne en 1674. 


Le 7° septembre 1674, par acte du Cousistoire de l'Eglise réformée de 
Bergerac, le sieur Grenier a esté député comme ancien de laditte Eglise au 
synode des Eglises réformées de la Basse-Guienne qui se doit tenir à 
Tonneins-Dessous le 49 du présent mois et jours suivans par permission 
du roy. M. A. Simond, ministre de Bergerac, y a esté député avec moy, et 
estant audit synode ledit sieur Grenier a esté esleu secrétaire dudit synode, 
lequel synode l’a député pour aller, pour cette province, au synode natio- 
nal qui se tiendra, avec MM. Petoule, ministre de Duras, Tarrau, ministre 
de Bourdeaux, et Phélipeaux, conseiller référendaire en la chancellerie du 
parlement de Bourdeaux, ancien de l'Eglise dudit Bourdeaux. 


Députation du sieur Grenier, avec Hélie Poujols, pour aller à Paris 
en 1679. 


Le 17 mars 1679, par acte du Consistoire de l'Eglise réformée de 


Bergerac, le sieur Grenier a esté député pour aller à Paris et ailleurs 
x. — 27 
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à la suite du Conseil pour deffendre la cause de ladite Eglise contre le 
scindic du clergé du diocèze de Périgueux pendante au conseil d’'Estat 
du roy, qui demandoit que l’exercice de ladite religion fust interdit 
dans ladilte ville et que le temple quy y est fust desmoli. Et ledit 
sieur Grenier s’estant voulu dispenser de faire ce voyage, par autre 
acte dudit Consistoire du 19 dudit mois de mars il a esté encore dé- 
putté avec le sieur Hélie Poujols pour le mesme subjet suivant lequel 
acte ledit Poujols et ledit sieur Grenier sont partis de Bergerac pour 
aller à Paris et ailleurs à la suitte du Conseil pour cette affaire. Le 
22 dudit mois de mars, après que ledit Consistoire nous a donné de 
Pargent pour fournir aux frais dudit voyage dans lequel nous avons 
demeuré jusques au dernier avril, après quoi nous sommes partis de 
Paris avec le messager d’Angoulesme pour revenir à Bergerac y ayant 
eu une sursoyance audit Conseil pour le jugement des Eglises réfor- 
mées et sommes arrivés à Bergerac le 9 du mois de juin suivant. 

Et, ayant esté donné advis qu’au Conseil on reprenoit le jugement 
desdites Eglises et que celle de Bergerac y devoit estre jugée des 
premières, y avoir esté encore député par autre acte dudit Consis- 
toire de Bergerac du 14 dudit mois de 1679 pour retourner à Paris 
et ailleurs à la suitte du Conseil pour deffendre cette affaire et après 
que ledit Consistoire m’a fourni partie de l’argent pour fournir aux 
dépenses et frais dudit voyage, je suis party de Bergerac le 16 du- 
dit mois de juin pour aller à Paris avec le messager d’Angoulesme et 
j'aurois suivy le roy et son conseil à Saint-Germain, Versailles, et 
à Fontainebleau et après plusieurs poursuittes et sollicitations il au- 
roit esté rendu arrest au conseil d’Estat tenu à Fontainebleau, le 
11 septembre 1679, dans lequel Conseil M. l’évesque Dalu, agent 
général du clergé, et moy Grenier, député des ministres et anciens et 
autres de Bergerac de la R.R., l’espace de plus de deux heures à dire 
nos raisons à deux diverses fois, et fust donné l’arrest dont la teneur 
suit : 


Extrait des registres du conseil d'Etat. 


Veu par le roy, estant en son conseil, l’instance mise en 1668, de- 
vant le sieur Pellot, pour lors intendant en Guienne, et le sieur Gui- 
gnard de la R. P.R., commissaires députés par Sa Majesté en saditte 
province pour pourvoir aux entreprizes, contraventions etinnovations 
faites à l’Esdit de Nantes et autres donnés et conséquence sur la re- 
queste du scindic du diocèze de Périgueux, tendante à ce qu’il fust fait 
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deffense aux ministres et anciens du Consistoire et autres habitans 
de Bergerac faisant profession de la R. P. R. de faire aucun exercice 
public de ladite religion, et que le temple où il se fait dans ladite 
ville soit desmoli jusqu'aux fondemens, d’une part ; et les ministres 
anciens du Consistoire et autres habitans de Bergerac de ladite R. 
P,Rs deffendeurs, d'autre. Toutes les pièces et procédures produites 
devant lesdits sieurs commissaires, tant par lesdits habitans que par 
le scindic dudit diocèze sur ce que ledit scindic prétendoit que ledit 
exercice quy Se faisoit à Bergerac estoit un exercice personnel, sur la- 
quelle prétention jugement, verbailh desdits sieurs commissaires : in- 
tervient, le 9 avril de ladite année 1668, par lequel l’exercice de la- 
dite R. P. R. fut confirmé dans ladite ville. Conclusions nouvelles 
prises par le seindic dudit diocèze devant lesditscommissaires préten- 
dant que le temple basti dans ladite ville de Bergerac estoit trop ma- 
gnifique, qu’il y avoit une horloge dans le clocher et une pierre au- 
dessoubs sur laquelle estoit gravé en grosses lettres : C'est icy la 
porte de l'Eternel, les justes y entreront, du Pseaume CXVIIL, v. 20, 
et que l’exercice quy se faisoit dans ladite ville estoit un exercice 
du baïlhage donné par leurs particuliers esdits et par conséquent 
que ledit temple devoit estre desmoly et transféré dans un des faux- 
bourgs de ladite ville. Procès-verbailh de la vérification et situation 
dudit temple. Des 3 et 4 may de ladite année 1668, deffences desdits 
de la R. P. R. soustenant que c'estoit un exercice réel et de posses- 
sion, qu’il n’avoit jamais esté donné pour exercice du bailhage et qu’ils 
devoient estre maintenus dansle droit d’exercice dans ladite vitleet pos- 
session de leur temple, pièces produites de part et d’autre par-devant 
lesdits commissaires. Jugement par eux rendu le 29 janvier4669 par 
lequel ils auroiïent esté d’advis de maintenir lesdits habitans de la 
R. P.R. de Bergerac dans le droit de continuer ledit exercice comme 
réel et de possession dans le temple qu’ils ont dans ladite ville et où 
ledit exercice se fait et l’estat auquel il est, et néanmoins que la pierre 
sur laquelle ces parolles : C’est icy la porte de l'Eternel, les justes y en- 
treront, du Ps. CXVIIE, v.20, sont gravées et qui est sur une des portes 
dudit temple soit ostée dans quinzaine par lesdits deffendeurs à contre 
dudit jugement, autrement et à faute de ce faire permis auxdits scin- 
dies dudit diocèze de la faire oster aux frais et dépends desdits de la 
religion prétendue refformée : duquel jugement le seindic dudit diocèze 
de Périgueux s’estant rendu apellant en ce que l'exercice estoit main- 
tenu dansladite ville de Bergerac et dansle temple qu’ils ontdansicelle 
comme exercice réel et de possession et donne ses moyens d'appel 
Il y avoit été reçu par arrest du conseil d’Estat du 9° septembre 1679. 
Despuis lequel temps ledit scindic auroit donné une requeste signif- 
fiée auxdits habitans de la R. P. R. de Bergerac, le 28 juin dernier, 
contenant plus amplement sur moyens d’appel et produit au rôle 
du 18 juin 1563 du département de Charles IX sur l’édit du 49 mars 
précédent, de ladite ville, aux fauxbourgs de laquelle il voulloit 
que l'exercice de ladite R. P. R. fust fait, et commission expédiée 
par le roy pour envoyer dans les provinces des commissaires pour 
faire entretenir ledit édit. Requeste desdits habitans de la R. P. R. 
signiffiée audit scindic le 26 juilhet dernier servant de responce aux 
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moyens d’apel dudit scindic avec pluzieurs pièces nouvelles conte- 
nant acte du colloque tenu à Sainte-Foy, du 3 septembre 1577, dans 
lequel on fait mention des ministres de Bergerac; acte passé par- 
devant notaire à Bergerac du {er aoust 1580 par lequel Anne Du- 
chesne consent que le scindic desdits consuls et habitans de ladite 
ville ayant main levée de trois cent livres léguées par Estienne Rey- 
nier pour ayder à bastirle temple. Quittance desdites trois centslivres 
du 27 octobre suivant le contrat passé le 26 aoust 1590, entre quel- 
ques particulhiers faisant mention d’un contrat d’eschange du 30 aoust 
1564 d’une maison size en laditte ville de Bergerac quy confronte à 
une rue attenant au temple de laditte ville. Contrat du 18 mai1591. 
Du prix fait pour trois lucarnes au temple de laditte ville. Autre con- 
trat de prix fait et passé, le 19 décembre 1592 par un charpentier 
pour bastir deux boutiques dans la plasse publique quy joint au tem- 
ple de l’auditoire du prêche de ladite ville. Acte du synode provin- 
cial de Guascoigne, Périgord, Limozin, tenu à Bergerac le 11 septembre 
1596. Factum du scindic dudit diocèze signiffié à la demande desdits 
de la R. P. R. le 19 aoust dernier. Factum desdits habitans de ladite 
R. P. R. Responce au susdit factum du scindic signiffiée, le 5 du pré- 
sent mois, avec une production nouvelle d’un acte du synode tenu à 
Nérac le 15 octobre et jours suivans 1559. Dans lequel est fait men- 
tion dudit ministre et dudit Consistoire à Bergerac. Ordonnances des 
commissaires exécuteurs de l’Edit de Nantes, du 9 septembre 4600, 
par laquelle on estably le premier lieu de baïlhage de la sénéchaussée 
de Périgord au bourg de Saint-Crépin et le second au fauxbourg de 
de Montignac. Autre requeste présentée au conseil par le scindic du- 
dit diocèze produizant une ordonnance de 1600 receue par le sieur 
de Caumont et de reffuge pour la sénéchaussée des Lannes par laquelle 
il apert qu’il y avoit eu des commissaires envoyés dans la province 
de Guienne pour l'exécution de l'Edit de 1577. 

Oui audit conseil, le scindic dudit diocèze de Périgueux ensemble 
l’advocat et le député desdits habitans de la R. P. R. de ladite ville 
et Bergerac, le rapport et tout considéré, leroy estant en son conseilh 
conformément au jugement desdits sieurs commissaires du 19 sep- 
tembre 1669 à maintenu et maintient lesdits habitans de Bergerac 
de ladite R. P. R. dans le droit de continuer ledit exercice public de 
leur religion comme réel et de possession dans le temple qu’ils ont 
dans ladite ville de Bergerac et où ledit exercice se fait en lestat au- 
quel il est; ordonne néantmoins Sa Majesté que la pierre sur laquelle 
lesdittes parolles : C’est icy la porte de l'Eternel, les justes y entre- 
ront (Ps. CXVIIL, v. 20) sont gravées sera ostée, si fait n’a esté, aussy 
bien que l’horloge quy est sur ledit temple. Dans deux mois et faute 
de ce faire ledit temps passé, permet Sadite Majesté au scindic dudit 
diocèze de Périgueux de faire oster ladite pierre et horloge aux frais 
et dépends desdits de la R. P. R., enjoignant Sa Majesté au gouver- 
neur, lieutenans généraux en Guienne, intendant de justice et tous 
autres officiers de tenir la main à l’exécution dudit arrest. Fait au 
conseil d’Estat du roy, Sa Majesté y estant, tenu à Fontainebleau 
le {{-jour de septembre 1679. Signé : PnéciPpEaux. | 

Le 18e jour de septembre 1679, signiffié bailhé copie dudit arrest 
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au sieur Harge-Milhers, advocat et conseil dudit seindic du clergé du 
diocèze de Périgueux, parlant pour son absence de la suitte du con- 
seil à Fontainebleau, à Faurel, commis au greffe dudit conseil audit 
lieu, par nous huissier ordinaire du roy et ses conseilhs. Signé : Passé. 


LOUIS, par la grâce de Dieu, roi de France et de Navarre, au 
gouverneur et nos lieutenans généraux en notre province de Guienne, 
intendant de justice et tous autres nos officiers qu’il apartiendra, 
Salut. Nous tous mandons et ordonnons chacun le droit, soit par ces 
présentes signées de nous de tenir la main à l’exécution dé l’arrest 
de nostre conseil d’Estat y attaché soubzs le contre-scel de nostre 
chancelierye cejourd’huy donné y estant en faveur des habitans de 
la R. P. R. de nostre ville de Bergerac pour le maintenir au droit 
d'exercice public de leur religion, comme réel et de profession dans 
le temple de laditte ville en ostant néantmoins la pierre quy est sur 
la porte d’icelluy, sy fait n’a esté, où ces paroles sont gravées : Cecy 
est la porte de l'Eternel, les justes y entreront; comme aussy l’hor- 
loge quy est sur le temple dans deux mois de ce jour donnons pou- 
voir, authorité, et mandement spécial, commendons au premier 
nostre huissier ou sergent sur ce requis de faire à ceste fin tous exploits 
et actes de justice nécessaires sans demender autre permission, car tel 
est nostre plaizir. Donné à Fontainebleau le 14e jour de septembre, 
Van de grâce 1679 et de nostre règne le 37e. Signé: LOUIS. Et plus 
bas : Pour le roy, PaétippEAux. 


Jugement des commissaires pour fait de religion qui maintient l'exer- 
cice de la R. P. R. dans Bergerac avec le temple. 


Claude Pellot, seigneur de David et Sandars, conseiller du roi en 
ses conseils, maître des requêtes ordinaires de son hostel, intendant 
de la justice, police et finances ez généralités de Guienne, et Pierre 
Guignard, advocat en parlement, commissaires députés par Sa Ma- 
jesté pour l’exécution de l’Edit de Nantes et autres esditz, déclara- 
tions et arrest du conseil donnés en conséquence, savoir faisons : 
Le scindic du clergé du diocèze de Périgueux, demendeur aux 
fins de l’exploit du 20 janvier 1668, à ce qu’il soit fait deffence aux 
ministres, anciens du consistoire et autres habitans de Bergerac fai- 
sant profession de la R. P. R., de faire aucun exercice publie de 
ladite religion, et que le temple où il se fait dans ladite ville soit 
desmoly jusques au fondement d’une part, et les ministres, anciens 
du consistoire de Bergerac et autres habitans de ladite ville fai- 
sant profession de R. P.R., deffendeurs d’autre. Veu ledit exploit du 
20 janvier 1668. Deffences desdits ministres, anciens du consistoire 
et autres habitans de la R. P. R. de ladite ville. Trois ordonnances, 
Pune de M. de Verthamond, intendant de Guienne, du dernier d’oc- 
tobre 1634; l’autre du mesme sieur de Verthamond, du 6 avril 1635; 
et la troizième du sieur duc d’Epernon, gouverneur de Guienne, du 
14 apvril 1636, portant permission de bastir le temple dont il est 
question. Arrest du conseil d’Estat du 8 may 1636, portant per- 
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mission d’impozer les deniers nécessaires pour bastir ledit temple et 
enregistrement en la cour de Bergerac, tant des susdites ordon- 
nances que du susdit arrest. Responce des deffendeurs au con- 
tredit du scindic. Extrait des actes du synode des P. R. de Guienne, 
assemblé à Clairac, le 19 novembre 1560, dans lesquels Bergerac 
se trouve dans les Eglises P. R. d'Agenois. Extrait de délibération 
du consistoire de Bergerac, commençant le 12 septembre 1577 
et finissant le 3 janvier 1666. Extrait des colloques des annexes 
1591, 1592 et 1593 où le ministre de Bergerac est présent. Estat 
de la bénificence du roy pour l’année 1592 où le ministre de 
Bergerac est couché. Délibérations de consistoire, commençant le 
29 décembre 1595 et finissant le 12 décembre 1598. Extrait des li- 
vres de baptêmes des années 4596 et 1597. Colloque du 3 avril 
1596. Synode provincial tenu à Nérac, le 16 septembre 1598, aux- 
quelles assemblés se trouvent les ministres de Bergerac. Baptesmes 
des années 1622 et 1623. Contrat d’eschange du 30 novembre 1638 
avec les religieux carmes. Contrat d’eschange du 16 février 1643 avec 
les religieux de Saint-François. Lettres de provision de la charge de 
procureur du roy soubz la clause, et faisant profession de la R. P.R. 
du 24 septembre 1655, et Requeste du procureur du 44 aoust 1656 
présentée au sénéchal de Bergerac. Second dire du seindic portant 
nouvelles concluzions. Contredit des deffendeurs. Autre second dire 
et nouvelles concluzions. Recognoissance du 6 février 1599. Requête 
du 8 novembre 1637. Recognoissance du 15 mars 1641, du 19 sep- 
tembre 1649, par lesquels actes il apert que de tous temps il y avoit 
un vieux temple dans la ville de Bergerac. 

Du mois de novembre 1584, par lesquelles Sa Majesté confirme 
les priviléges de la ville de Bergerac. Certificat du sieur Buet, par le- 
quel il apert qu’il étoit curé de Bergerac. En 1635, arrest du parle- 
ment du {er juillet 1642 réglant le consulat de ladite ville. Copie de 
la requeste du scindie du 9 mai 1668. Requeste des deffendeurs après 
le jugement rendu le 9 avril 1668, par lequel l'exercice de la R. P.R. 
a esté confirmé verbalement par nous dans ladite ville; procès-ver- 
bailh de la vériffication et situation du temple du 3 et # may 1668 et 
abolition généralle du mois de janvier 1642. Deux actes de jurade 
des 22 janvier et 24 octobre 1644, par lesquels il apert que l'horloge 
appartient à la communauté de ladite ville. Copie d’un nouveau dire 
du scindic signiffié le 30 juilhet 1668, par lequel il prétend faire voir 
que la ville de Bergerac a esté donné pour lieu d’exercice de bailhage 
ou de gouvernement de Guienne, par l’édit de l’année 1570, art 8. 
Responce des deffendeurs à ce dire du scindic disant que le 9 avril 
1668 l’exercice avoit été confirmé par nous comme exercice réel et 
de possession. Autre dire des deffendeurs par lequel ils font voir plus 
emplement que l’exercice quy se fait dans la ville de Bergerac n’est 
pas un simple exercice de bailhage, mais un exercice réel et de pos- 
session, articles publiés en 1563, par lequel il se justifie qu’il y avoit 
des ministres et consistoire à Bergerac. Extrait des fermes du prieur 
de Bergerac de l’an 156, où il se voit encore qu’il y avoit des mi- 
nistres à Bergerac. Copie d’adresse du conseil d’Estat du 2 janvier 
41658 portant que l’exercice public sera interdit en terres et lieux où 
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il aura été établi par les seigneurs faisant profession de la R. P. R. 
lorsque leurs successeurs feront profession de la religion catholique. 
Extrait du livre de consistoire de Bergerac des années 1596 et 1598, 
par lequel il apert que les prêches et les cènes se faisoient au chas- 
teau et au palais. Copie du contrat d’eschange du 9 novembre 1635 
passé entre les Carmes et les prettendus refformés de Bergerac. 
Copie du procès verbailh du lieutenant général de Bergerac, de la 
situation et estat du temple du {4 février 1668. Deffenses pour le scin- 
dic; autres deffences et contredits à la nouvelle production des pré- 
tendus refformés de Bergerac. Requeste du 9 may 1668 pour ajou- 
ter à la production du scindic, et abolition du mois de septembre 
1635 ; autre abolition du mois de juilhet 1637. Acte du 4 janvier 
1644, pour montrer que l'horloge qui est au clocher du temple des 
deffendeurs appartient à la comunauté. Ordonnance du 16 avril 
1668, portant que par le lieutenant général de Bergerac ou autre 
magistrat royal sur ce requis, pris un adjoint de la R. P.R., sera 
faite description du temple des deffendeurs. Exploit d’assignation 
donné auxdits deffendus pour se trouver à ladite description du 3 
may 1668, fait par le sieur de Chellaud, lieutenant général au siége 
de Bergerac. Arrest du conseil d’Estat du 20 octobre 1664 portant 
deffence de bastir un temple sur un fonds appartenant à l’Eglize. 
Extrait de l’édit du mois d’aoust 1570, par lequel Bergerac est donné 
par Sa Majesté, art. 6, pour lieu d’exercice pour le gouvernement de 
Guienne. Arrest du conseil du 9 mars 1663 portant que le temple basty 
dans la ville d’Aubusson sera desmoly et l’exercice transporté à cinq 
cents pas de la dernière maison de ladite ville pour avoir esté donné 
pour lieu d'exercice de bailhage. Arrest du conseil privé du 15juin 1663 
portant que le temple de Montagnac, ville donnée pour exercice du 
gouvernement de Languedoc, par l’édit de l’an 1670, art. 8, sera 
desmoly et transporté avec l’exercice hors d’icelle. Dire du scindie 
contenant deux faits, l’un que le temple et exercice de bailhage ne 
peut estre qu’aux faubourgs, l’autre que Bergerac a esté donné pour 
exercice de bailhage au gouvernement de Guienne. Extrait de Par- 
ticle 5 des particulhiers de l’Edit de Nantes par lequel exercice est 
restable à Sancerre, sauf à l’establir dans ladite ville pour avoir esté 
donnée pour exercice de gouvernement ou de baïlhage par édit de 
Pan 1570. Arrest du conseil d’Estat du 24 septembre 1664 portant la 
desmolition du temple basty dans ladite ville de... en Laonnois, et 
le transport d’icelluy et de l’exercice au fauboug pour avoir esté la- 
dite ville donnée pour exercice de bailhage ou gouvernement de lan 
1570. Inventaires et productions desdites parties, contredites, respec- 
tivement fournis et tout ce que par elles a esté mis escrit et produit. 
Tout considéré, attendeu que les deffendeurs ont justiffié d’avoir eu 
l'exercice public de la R, P. R. au temps requis par ledit, nous les 
avons maintenu dans le droit de continuer ledit exercice comme réel 
et de possession dans le temple qu’ils ont dans ladite ville et où ledit 
exercice se fait et l’estat auquel il est. Ordonnons néanmoins que la 
pierre sur laquelle ces parolles : C’est ici la porte de l'Eternel, les 
justes y entreront, Psaume CXVIII, verset 20, sont gravées et quy 
est sur une des portes dudit temple, sera ostée par les deffendeurs 
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dans quinzaine à conter d’aujourd’huy, autrement et à faute de ce 
faire permis audit scindic de la faire oster aux frais et despens desdits 


deffendeurs. 
Fait à Agen, le 29 janvier 1669. Ainsi signé : Pezuor, GuienaR», et 


plus bas : par M. sieur DE GEnnes. 


Interdiction du temple de la Magdelène. 


Le lundy 18 septembre 1679, l’affaire du temple et exercice de la- 
dite R. P.R., du quartier et bourg de la Magdelène, de Bergerac, a 
esté jugée au conseil d'Estat, dans lequel le scindic du clergé du dio- 
cèze de Périgueux et moy avons esté ouys, et par arrest dudit jour 
ledit exercice a esté interdit audit bourg de la Magdelène et ordonné 
que ledit temple seroit desmoly (4). 


Retour de Paris. 


Le 20 septembre 14679, je suis party de Fontenebleau pour revenir 
à Paris, et le 24 dudit mois, je suis party de Paris pour retourner à 
Bergerac où je serois arrivé le 5 octobre suivant; et j’ay rendeu 
compte au consistoire de Bergerac de ma députation, des receptes 
et despences que j’avois faites pour l’Eglise refformée dudit Bergerac 
au voyage que j’avois fait pour elle à Paris en 4673 et autres deux 
voyages la présente année 1679, et remis le susdit arrest du conseil 
quy maintient l’exercice de la R. R. comme réel et de possession en 
ladite ville de Bergerac, et toutes les pièces dudit procès et autres 
que j’avois de ladite Eglise avec les quittances des sieurs Gualinières 
et Janisson, et j'ay esté deschargé du tout par acte dudit consistoire 
du 8 dudit mois d’octobre dont la teneur suit : 


Extrait du livre des Actes du consistoire de Bergerac. 


Dimanche 8 octobre 1679. Estant assemblés en consistoire MM. Ver- 
nejoul, modérateur; Garrissolles, pasteur; Eyma, Martin, Pinet, du 
Peyrou Madras, Deschamps, Demestre, Gérand, Lafargue, Deville 
et Lortion, anciens. 

M. Grenier, advocat en parlement et membre de cette Eglise estant 
revenu puis judy dernier de Paris, Saint-Germain et Fontainebleau 
de la suite du conseil où il estoit retourné, le 16 juin dernier, dé- 
putté de cette compaignie, comme appert par l’acte de sa députation 
du 14 dudit mois de juin, pour deffendre la cause de cette Eglise 


(1) La charpente de ce temple avait coûté, d’après un reçu du Consistoire, 
4,267 livres 40 sols 6 deniers. 
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contre le scindic du clergé du diocèze de Périgueux, dont le procès 
estoit pendant au conseil d’Estat du roy, a rendu comte de sa dépu- 
tation et de son voyage, et a dit que le procès avoit esté jugé à Fon- 
tainebleau le 11 septembre dernier, où le roy et nosseigneurs de son 
conseilh estoient, comme il l’avoit escrit à cette compaignie dudit 
Fontainebleau, et que par l’arrest dudit conseilh d’Estat dudit jour, 
le roy, conformément au jugement des commissaires députtés en cette 
province pour exécution de l'Edit de Nantes et autres édits et décla- 
rations donnés en conséquence du 29 janvier 1669, a maintenu 
cette Eglise dans le droit de continuer l'exercice public de la reli- 
gion refformée, comme réel et de possession dans le temple qui est 
dans cette ville, où ledit exercice se fait en l’estat auquel il est, et auroit 
néantmoins ordonné que la pierre sur laquelle ces paroles : C’est icy 
la porte de l'Eternel; les justes y entreront (Ps. CXVIH, v. 20), 
estoient gravées, en seroit estée, si fait n’avoit esté, aussi bien que 
lhorloge qui est sur ledit temple, dans deux mois, lequel arrest est 
escript en parchemin, signé : Philipeaux, avec la signiffication d’iceluy 
faite à l’advocat au conseilh dudit scindic le 18 dudit mois de sep- 
tembre, par Salle, huissier audit conseilh. Ensemble la commission 
sur ledit arrest dudit jour 11 septembre, signée : Louis, et par le roy, 
Puerrpeaux. Ledit sieur Grenier remet à cette compaignie, comme 
aussy lui remet Les pièces sur lesquelles ledit arrest a esté donné. En 
deux factums qu’il a retirés de M. Boissier, premier commis de M. Phe- 
lippeaux, seigneur marquis de Chasteauneuf, secrétaire d’Estat. Dans 
le premier, sont les pièces produites par-devant lesdits sieurs com- 
missaires sur lesquelles ils donnèrent leur jugement ledit jour 29 jan- 
vier 1669. Complette suivant son inventaire; puis lettre À jusques à 
lettre ZZL inclusivement avec ledit inventaire cotté MW; et dans le 
second, sont les pièces de la production nouvelle faite par ladite 
Eglise audit conseil, aussy complet suivant son inventaire; puis 
lettre À jusques à lettre M inclusivement avec ledit inventaire cotté 
N. Comme aussy remet ledit sieur Grenier plusieurs exemplaires 
d’une requeste imprimée pour servir de factum. Et de trois factums 
de ladite affaire pour ladite Eglise, qu’on a jugé à propos de faire 
imprimer en divers temps suivant le train de cette affaire pour les 
distribuer aux juges, et avec le dernier factum qui a esté signiffié 
audit scindic et l’extrait des preuves dudit exercice de la religion 
refformée dans cette ville qui a esté aussy imprimé. Plus, luy remet 
les autres piesses qu’il avoit de ladite Eglise, et encore luy remet une 
quittance de M. Janisson, député des Eglises refformées de cette pro- 
vince, de la somme de 114 livres qu’il luy a comptée à Paris, laquelle 
somme avoit esté donnée audit sieur Grenier, par le sieur Pierre 
Martin, ancien de cette Eglise, de l’argent qu’il avoit receu des 
Eglises du colloque du Périgord pour ledit sieur Janisson, Ladite 
quittance du 28 juin dernier, signée Janisson; plus une autre quit- 
tance de la somme de 100 livres qu'il a comptées à Paris, à M. Pierre 
Loride, sieur des Galinières, advocat au conseil, par ordre de cette 
compaignie sur ce qu'il doibt audit sieur Galinières. De sa portion de 
ce qu’il a été arresté au sinode national de Londres, que les Eglises 
refformées de France lui donneroient pour avoir soin de leurs affaires, 
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ladite quittance datée du 26 aoust aussy dernier, signée Loride des Ga- 
linières. Plus une autre quittance dudit sieur Janisson, de la somme 
de 21 livres, qu’il luy a comptée par ordre de cette compaignie, 
pour l’église de la Force, du 29 aoust, audit advocat, signée Ja- 
nisson. Plus une autre quittance de 40 livres comptée audit sieur Ja- 
nisson, par ledit sieur Grenier, par ordre de cette compaignie, pour 
ce qu’elle lui debvrait pour l’année dernière suivant le synode de 
Casteljaloux datée du 21 septembre audit, et signée Janisson. De 
toutes lesquelles susdites piesses ledit sieur Grenier demande être 
deschargé, comme aussy a dit ledit sieur Grenier que l’argent qu'il a 
receu de cette Eglise n’a pas été suffizant pour fournir aux fraitz et 
despens des voyages qu’il a faits à Paris, Saint-Germain et Fontaine- 
bleau à la suitte du conseilh pour ces affaires, et que pour y subvenir 
et à lever ledit arrest et commission et autres fraitz, il a esté obligé 
de prendre du sieur Duran, marchant à Paris, la somme de 600 livres 
dont il a tiré lettre deschange le 22 septembre dernier sur ledit sieur 
Pierre du Peyrou, ancien de cette Eglise, pour payer ladite somme 
au sieur Jacques du Peyrou et les passer en compte sur les avances 
qu’il avoit faites pour cette Eglize, et a prié la compaignie vouloir ac- 
quitter ladite lettre et de payer ladite somme audit sieur Jacques 
du Peyrou ou ordre de luy et de le tenir quitte. Ledit sieur Grenier 
a demendé d’estre pris un compte de la recepte et despence et 
de tous les voyages qu’il a faits, pour les affaires, fraitz et mise de jus- 
tice et autres fraitz et despends qu’il a faits pour cette affaire. Et a dit 
aussy ledit sieur Grenier, que ledit sieur de Galinières, quy a servy 
cy-devant dans ces affaires d’avocat au conseil pour cette Eglise, ne 
pouvant agir à cause de son indisposition, il a esté obligé d'employer 
M. Turpin, advocat au conseilh, pour servir cette Eglise dans cette 
affaire, lequel y a travailhé et agy avec beaucoup d'affection et a fait 
des voyages tant à Saint-Germain, que Fontainebleau pour elle, sans 
qu'il ait voulu recepvoir d’argent dudit sieur Grenier, de ses peines 
et salaires, quoiqu'il lui en ait offert, bien raporté avoir payé ledit 
sieur Grenier toute la despence que le dit sieur Turpin'a faite dans ses 
voyages, comme aussy luy a rembourcé tous les fraitz qu’il pouvoit 
avoir advancés pour cette Eglise. Sur quoy la compaignie après avoir 
ouy la lecture quy a esté faite dudit arrest et commission dudit jour 
11 septembre dernier, a remercié ledit sieur Grenier du soin et de la 
peine qu'il a prins dans cette affaire, l’a loué de son attache, zèle, af- 
fection et capassité, priant le Seigneur qu’il le veuille bénir et sa 
famille, et a arresté que ledit arrest et commission, ensemble le ju- 
gement desdits commissaires sera incéré dans le livre des actes de ce 
consistoire et que l’horloge quy est sur ledit temple sera osté suivant 
ledit arrest, et a donné charge au sieur Deville, ancien, de travailler 
à le faire oster dès mardy prochain, et ce fait qu’il sera fait procès- 
verbailh par un de Messieurs les officiers de cette ville, comme ledit 
horloge n’est plus audit temple et comme quoy aussi ladite pierre n’y 
est pas, le consistoire l’ayant fait oster il y a plus de dix ans suivant 
le jugement desdits sieurs commissaires. Et en conséquence de la re- 
mize présentement faite par ledit sieur Grenier dudit arrest et des- 
dites piesses et susdittes quittances, la compaignie l’en a deschargé 
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et arresté que le tout sera mis dans les archives de ce consistoire, 
comme aussy à arresté que ladite somme de 600 livres portée par la- 
dite lettre deschange, sera payée par ladite Eglise audit sieur Jac- 
ques du Peyrou ou ordre de luy desdits premiers et plus clairs de- 
niers, et ladite lettre deschange acquittée qu’elle soit en deschargera 
et tiendra quitte ledit sieur Grenier, et à l’esgard des comtes dudit 
sieur Grenier de la recepte et dépence aux voyages qu’il a fait à 
Paris et ailleurs pour cette Eglise qu’il a exibés, la compaignie après 
les avoir veus a demeuré d’accord qu'ils ne seroient point autrement 
examinés s’en raportant à la bonne foy. Et aussy ledit sieur Grenier 
a déclaré à cette compaignie qu’il ne prétendoit rien pour ses peines, 
journées et vacations quy luy auroient esté promises par les actes 
de sa députation des 1°r janvier 4673, 19 mars et 14 juin der- 
nier, le relächant en faveur de la présente Eglise. De quoy la com- 
paignie l’a aussy remercié, et au regard dudit sieur Turpin a aprouvé 
le choix que ledit sieur Grenier a fait de sa personne, et arresté qu’il 
lui sera escrit une lettre de remerciement par cette compaignie et 
qu'il lui sera fait un présent en reconnoissance de ses peine, salaires 
et bonne affection en temps et lieu. Signé : GaRRISSOLLES, ministre; 
Vernesour, ministre; P. Martin, ancien; Ducasraine, ancien; GEraun, 
ancien; De Mestre; P. Piner, ancien; Eyma, ancien; P. pu Pevrou, 
ancien; Device, ancien; Lorxois, ancien; Descaames, ancien; Ma- 
DRAN, ancien et secrétaire. 


Abjuration de la R. P. R. dans Bergerac. 


Le 11 du mois d’aoust 1685, deux compaignies de cavalerie du 
régiment de M. le marquis de Varennes sont arrivées à Bergerac jus- 
qu’à nouvel ordre. 

Le 23, 24 et 25 dudit mois, il y est arrivé seize compaignies d’in- 
fenterie du régiment de Vivonne et autres, seize compaignies d’in- 
fenterie du régiment du Poitou avec plusieurs officiers refformés, 
cella faisoit environ seize cents hommes; ils ont esté logés chez ceux 
de la religion protestante et sy sont fait bien traittés. 

M. de Ris, intendant en Guienne, est arrivé audit Bergerac le sa- 
medy soir, 25 dudit mois d’aoust, et le lendemain il fist advertir ceux 
de ladite religion de s’assembler dans la maison de ville pour se ré- 
soudre sur ce qu’il avoit à leur dire de la part du Roy. Le mesme 
jour, une grande partie des habitants dudit Bergerac, de la religion, 
s’assemblèrent dans ladite maison de ville, et M. l’intendant avec 
les officiers de ladite ville et plusieurs officiers desdits régiments y 
fust aussy et représenta la bonté que le Roy avoit pour ses peuples, 
et que pour leur salut et leur repos et le bien de son Estat, il voul- 
loit qu’il ny eust qu’une religion dans ses Estats, et comme la reli- 
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gion catholique apostolique et romaine, qu’il professoit, estoit la 
meilheure et voulloient que ceux qui s’en estoient séparés y rentras- 
sent, et exhorta ceux de ladite religion protestante de se remettre 
dans la communion de ladite religion catholique apostolique-ro- 
maine, pour leur salut et l’obéyssance qu’ils devoient à Sa Majesté, 
et leur fist cognoistre que s’ils ne le faisoient pas, ils y seroient con- 
traints, et qu’ils n’avoient pas de temps à perdre et qu’il falloit qu’ils 
se résolussent le mesme jour, et se retira avec lesdits officiers de la 
ville et des troupes. Lesdits habitans, après avoir confféré entre 
eux, se mirent à genoux et firent leur prière à Dieu pour la rémis- 
sion de leurs péchés et qu’il leur inspirât de bons sentimens et des 
bonnes résolutions pour sa gloire et pour leur salut, et après, il fust 
résolu unaniment entre eux qu’ils vouloient vivre et mourir dans la 
religion qu’ils professoient, dans laquelle ils croyoient faire leur sa- 
lut, et qu’ils mesprisoient les biens de la terre et prefféroient les 
biens de leur âme et les fellissités du ciel à toutes choses, et que Sa 
Majesté seroit supliée de les lesser vivre et mourir dans ladite reli- 
gion et suivant les libertés qui leur avoient esté accordées par ledit 
Edit, et que cella seroit raporté à M. l’intendant. Cette résolution 
ayant été sue avant qu’ils sortissent de la maison de ville par lesdits 
officiers de ville et des troupes quy estoient à la porte, ils rentrèrent 
dans la salle où estoit l’assemblée et firent beaucoup de remons- 
trances et menaces auxdits habitans pour faire changer leur résolu- 
tion, mais ils se roidirent d’autant plus et persévérèrent dans leur 
résolution. 

Quelque temps après les troupes commencèrent à faire du désor- 
dre chez leurs hostes, quy fut continué et augmentoit, les maisons 
estant pleines de soldats. M. de Boufflers, lieutenant général, et quy 
commende les trouves en Guienne, arriva audit Bergerac la nuit du 
mesme jour; quelques-uns desdits le furent voir le lendemain. Il leur 
parla doucement et les exhorta fort à suivre la vollonté du Roy et 
qu’il estoit venu pour la faire exécuter, et qu’il faisoit venir d’autres 
troupes et leur dit de les réassembler pour prendre une bonne déli- 
bération, et que ce fust au plus tôt. Cependant, il avoit esté expédié 
des ordres pour faire venir à Bergerac l’entier régiment de cavalle- 
rye de Varennes, le régiment de cavallerye des Cravates, un régi- 
ment de dragons, le régiment d’infenterye de Touraine, autre régi- 
ment d’infenterye de Larray et autres troupes. Lesdits habitans, 
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quy savoient la marche de ces troupes, s’assemblèrent dans ladite 
maison de ville, où il fust proposé quelques articles, si l’on vouloit 
obliger de changer, en présence d’un commissaire de guerre que 
M. de Boufflers avoit donné pour assister à l’assemblée. Il fust re- 
présenté par M. du Vigier, qui entra dans l'assemblée, et M. du 
Sansay, mareschal de camp, brigadier d'armée, et autres officiers 
des troupes, que M. de Boufflers ne pouvoit souffrir de faire des 
conditions et des articles pour changer lestat de la religion catho- 
lique, et que le Roy mesme ne le pouvoit pas faire, et que c’estoit. 
au clergé à le faire, et qu’il promettoit qu’il leur seroit fait comme à 
ceux du Béarn et de Montauban et pleus, si l’on pouvoit. Ces arti- 
cles et ces conditions furent néantmoings raportées à M. de Bouf- 
flers par quelques-uns desdits habitants auxquels il fit la mesme res- 
ponce, quy leur dit ce que lesdits officiers leur avoient dit. 

Le soir du mesme jour, il arriva aux environs dudit Bergerac, 
quelques compaignies de cavallerye du régiment de Varennes et le 
régiment de Larray, quy campèrent aux environs, et leur fust fourny 
l’estape par l’estapier, et ceux quy estoient dans la ville fatigoient 
fort leurs hostes, faisoient grande chère, les contraignoient à leur 
donner de l’argent, et quelques-uns des hostes estoient maltraités 
en leurs personnes. 

Il fut raporté qu’il y avoit des ordres fort rigoureux contre ceux 
quy ne voudroient pas changer de religion, qu’on lesseroit garnison 
dans leurs maisons, des officiers et des soldats jusques à ce qu’ils 
Pauroient fait, quy vivroient aux despens de leurs hostes. Et qu’ou- 
tre ce, il seroit donné par l’hoste 5 livres par jour aux capitaines et 
aux autres officiers à proportion, et à chacun cavalheros et aux fan- 
taissins 10 sous par jour, et que pour le payement, ils pourroient 
prendre et vendre le bled, vin et autres meubles de l’hoste où ils se- 
roient logés et que les hostes quy s’absenteroient seroient condam- 
nés à des amandes, et s’ils n’obéissoient l’on leur fairoit le procès 
comme déserteurs et leurs biens seroient confisqués. Il y avoit à 
Sainte-Foy un régiment d’infenterie et de la cavallerye quy obli- 
goient la pluspart dudit lieu à faire leur abjuration. M. l’intendant y 
est allé et s’en est revenu à Bergerac. 

Une partie desdits habitans dudit Bergerac de ladite religion pro- 
testante s’assemblèrent encore par l’ordre de M. de Boufflers et de 
M. l’intendant dans ladite maison de ville où il fust passé un acte 
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le … aoust 1685, receu par Chanceaulme, notaire royal et secré- 
taire de ladite ville, quy fut signé par ceux quy estoient dans l’as- 
semblée de deux cents personnes, que pour leur salut et obéir à Sa 
Majesté, ils renonceroient aux erreurs de Calvin et se rendroiïent 
dans la communion de la religion catholique-apostolique-romaine, 
lequel acte fut ensuite signé de plusieurs personnes, et ensuite une 
partie firent leur abjuration, les uns dans un couvent, tel qu’on vou- 
loit, les autres dans l'Eglise, et ceux quy ne vouloient pas changer, 
l’on leur envoyoit loger des officiers avec quinze, vingt et trente 
soldats et davantage, quy faisoient grand désordre et maltraitoient 
les hostes. Et encore le lendemain l’on renforcoit le logement de 
pleus grand nombre de soldats quy prenoient et emportoient les 
meubles et bled et les vendoient, rompoient les papiers et faisoient 
grand dégât chez les hostes quy s’absentoient, et on leur envoyoit 
logement dans leurs maisons et métairies à la campaigne. L’on a en- 
voyé aussy des troupes à la campaigne, aux environs de Bergerac, à 
deux ou trois lieues à la ronde, loger chez ceux de la religion protes- 
tante pour les faire changer. 

Le 21 septembre 1685, M. le marquis de Larray, commandant les 
troupes à Bergerac, a envoyé un logement à M. Jean Grenier, avo- 
cat, de quatre soldats, jusques à ce qu’il auroit porté ses livres con- 
cernant la religion de Calvin, suivant l’ordre général qu’il avoit 
donné cy-devant à tous les nouveaux convertis de remettre les livres 
qu’ils avoient de cette nature, à peine de trois cents livres, et M. de 
Ris, intendant, en avoit donné aussy une semblable. 

Ledit Grenier a remis audit sieur de Larray, le 27 septembre 1685, 
plusieurs livres compris dans un catalogue, et les autres nouveaux 
convertis en remirent aussy plusieurs audit sieur de Larray, tous 
lesquels livres furent portés au couvent des Récollets de Bergerac, 
et quelque temps après on en fit brûler un grand nombre dans la 
rue au devant dudit couvent. 


SONNET 


SUR LES CONVERTISSEURS DE LA COMPAGNIE DE PAUL PÉLISSON-FONTANIER 
TRÉSORIER DE LA BOURSE DES CONVERSIONS. 


1682. 


Ce sonnet se trouve dans notre vieux cahier de Normandie (V. ci-dessus, 
p. 298), mais avec ce simple titre : Sur les nouvelles conversions. Nous 
nous sommes souvenus de l’avoir rencontré à la fin de la troisième édi- 
tion de La Politique du Clergé de France, par Jurieu (La Haye, 1682, 
in-16), où il figure, en effet, avec le titre plus circonstancié que nous avons 
rapporté ci-dessus, et qui, en lui donnant une date, l’applique à la fameuse 
caisse des économats de Pélisson. 


Sur Les nouvelles Conversions. 


Quand le Sauveur du monde inspira le courage 
A ses douze hérauts de publier sa loy 

Et d’arborer partout l’étendart de la foy, 

Qui promit aux élus le ciel pour héritage, 


Nul intérêt mondain n’entra dans cet ouvrage, 

Le pouvoir de l’argent, l’éclat d’un bel emploi, 

Ni la protection de quelque puissant roi, 
N’estoient point des motifs qu’ils missent en usage. 


Pour faire des chrétiens, leurs prédications 
Ne proposoient d’abord que persécutions, 
Que souffrances, que croix et misères publiques. 


Mais qu’on sçait aujourd’hui bien mieux gagner les cœurs! 
Le zèle raffiné de nos convertisseurs 
Va, la bourse en main, faire des catholiques! 


MADAME DE MAINTENON, LES NOUVELLES-CATHOLIQUES 


ET L'ARCHEVÊQUE DE PARIS. 


1686. 


La participation de Madame de Maintenon à la révocation de l’Edit de 
Nantes et à ses suites fut assez bien ménagée pour que les preuves en 
soient difficiles à saisir. En voici deux au moins qui sont bien authentiques, 
et qui nous montrent la main de la marquise dans des arrestations ordon- 
nées par le ministre secrétaire d'Etat. Ce sont des extraits textuels des re- 
gistres du secrétariat conservés aux archives de l'empire. 


A la supérieure des Nouvelles-Catholiques. 


2e may 1686. 
Madame, j’ay parlé à Madame de Maintenon sur ce que vous m’es- 
crivez au sujet de Mademoiselle de Sainte-Hermine, et elle m’a té- 
moigné qu’elle désiroit qu’à la réserve de Madame de Vizé et de Ma- 
dame de La Marzelière qui la pourront voir une fois, vous ne luy 
permettiez pas de parler ni d’escrire à personne. 


A M. Parchevesque de Paris. 


15° avril 1686. 
Monsieur, ce billet est pour vous donner avis que j’envoye à M. de 
La Reynie les ordres du roy pour faire arrester Madame d’Heucourt 
et la conduire à l’abbaye de Port-Royal. C’est Madame de Maintenon 
qui l’a demandé au roy. Je suis, etc. 


Pour compléter ce qui concerne la famille de Sainte-Hermine, nous ajou- 
tons ici ces deux autres extraits : 


A M. de Besmaus (gouverneur de la Bastille). 


20° avril 4686. 


Le roy m’ordonne de vous escrire que son intention est que le che- 


valier de Sainte-Hermine ne voye point sa mère ni aucun de sa fa- 
mille. 
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Au sieur de La Noux. 


18° septembre 1686. 
Il faut que vous empeschiez M. de Sainte-Hermine de voir aucun 
nouveau catholique, hors M. de Sainte-Hermine, son frère, estant 
nécessaire qu'il n’ait commerce qu'avec des anciens catholiques. 


Le 2 avril précédent, le ministre avait écrit à l’archevêque de Paris pour 
lui demander des ordres en blanc-seing que l’on remplissait pour les cou- 
vents; tout comme il avait des lettres de cachet signées d’avance du roi 
pour la Bastille et autres prisons d'Etat. 


A M. l’archevesque de Paris. 


2e avril 1686. 


Monsieur, il ne me reste plus que deux ou trois de vos mande- 
mens pour faire recevoir des femmes dans des couvens; je vous 
prie d’avoir agréable de m’en envoyer une douzaine, Je suis, etc. 


LETTRE ADRESSÉE AU CONFESSEUR LOUIS DE MAROLLES 
PRISONNIER À LA TOURNELLE 
AVEC SA RÉPONSE À LADITE LETTRE, 


1686. 


Les deux lettres ci-après font suite aux documents précédemment pu- 
bliés (XI, 155, 387) d’après la communication de M. A. Pelet. 


I. — À notre très cher frère le sieur de M......., confesseur et mar- 
tyr de Jésus-Christ, condamné aux galères à La Tournelle. 


27 mai 1686. 


J’ai recu votre lettre, mon cher frère, dattée de La Tournelle. Elle 
m’a causé plus de joye que si j’en avois receu une du palais de Ver- 
sailles ou du Louvre écrite de la main du plus grand roi du monde. 
Vous me faites beaucoup plus d’honneur que je ne mérite, de me 


choisir pour me faire part des glorieux avantages que Dieu vous fait. 
XII. — 28 
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Un autre vous auroit peut-être répondu par des condoléances, en 
vous plaignant des maux que vous souffrez. Mais quant à moi jà 
n’avienne que je vous regarde comme malheureux. Votre condition 
est digne d’envie. Vos chaînes sont pesantes, et vos fers sont hon- 
teux selon le monde, et si vous les portiez avec un autre esprit que 
vous ne faites, je vous en plaindrois. Mais avec le courage et la 
piété que vous me paroissez avoir, je ne crois pas qu’il y ait au monde 
une personne et plus heureuse et plus glorieuse. Le joug de Jésus- 
Christ est pesant aux mondains qui n’ont que de la foiblesse, mais il 
est doux et léger aux âmes fidèles qui le portent en patience. Vos 
sentimens et vos dispositions sont chrétiennes, mon cher frère, et 
dignes d’envie, mais gardez-vous d’une seule chose, c’est de l’or- 
gueil. Si vous soutenez cette glorieuse affaire comme vous l’avez com- 
mencée, votre nom sera mis sur le catalogue de ces saints martyrs 
dont le nom vit encore chargé de bénédictions; Dieu vous distin- 
guera dans ses récompenses, et vous serez avec Jésus-Christ, entre 
ces premiers ressuscités qui jugeront les autres. Mais attribuez le 
courage que vous avez à la grâce de Dieu, qui fait en vous cette 
grande œuvre si digne d’admiration. Hélas! nous avons vu des co- 
lonnes brisées par le vent de la tentation, des gens tomber malheu- 
reusement, que nous eussions appelés les successeurs des martyrs, et 
qui se sont trouvés les successeurs de Pierre reniant son Maître par 
foiblesse. Qui est-ce qui vous a soutenu entre tant de chutes, que 
cette main toute-puissante du bon Dieu, qui soutient qui il veut, qui 
laisse tomber qui il veut par la profondeur de ses jugemens? Quel 
honneur, mon cher frère, de vous avoir voulu choisir pour vous faire 
un exemple de cette sainte persévérance aujourd’hui si rare. Pre- 
nez bon courage au nom de notre grand Dieu et très doux Sauveur 
Jésus-Christ, et vous socuvenez, mon cher frère, que vous souffrez 
pour celui qui a souffert pour vous; quand lui aurez-vous rendu ce 
que vous avez recu de lui? Souvenez-vous que ce doux Sauveur vous 
offre la couronne au bout de votre carrière, et qu’il vous dit : « Aye 
bon courage, soldat de Jésus-Christ, combats le bon combat, celur qui le 
vaincra je le fera seoir sur mon trône, ainsi aussi que mot at vaincu, 
et suis assis avec mon Père en son trône. » Souvenez-vous que les anges 
sont à présent les spectateurs de votre combat, qu’ils en attendent 
l'issue, et qu’ils préparent une place à votre sainte âme dans leur 
troupe sacrée. Ou vous demeurerez dans les tourmens, ou vous les 
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surmonterez et en sortirez. Si ce dernier arrive, comme je l’espère 
très fort, que vous serez glorieux entre vos frères; vous aurez droit 
de dire comme saint Paul : Que nul ne me donne fâcherie, car je porte 
en mon corps les flettrissures et les cicatrices du Seigneur Jésus. Nous 
baiserons vos playes, et nous vous regarderons tous avec admiration 
et avec envie. Si vous laissez la vie dans votre esclavage et dans vos 
peines, Dieu vous préparera dans le ciel une gloire distinguée des 
autres; car vous devez croire que la couronne des martyrs est plus 
riche et plus belle que celle des simples fidèles. Dites done, fout bien 
conté, cette légère affliction qui ne fait que passer, n’est pas à contre- 
peser avec la gloire qui est à venir, qui doit être révélée en mor. Plût 
à Dieu que je vous pusse peindre la gloire du ciel : la joie des âmes 
qui voyent Dieu et qui la possèdent, la plénitude des bienheureux 
qui sont plongés dans un océan de délices, les transports des saints 
qui embrassent leur divin Sauveur, qui sont dans la glorieuse so- 
ciété des patriarches, qui chantent les louanges de Dieu avec les 
anges, et qui sont pleins d’une joie qui surmonte tout entendement. 
Au nom de Dieu, mon cher frère, levez souvent les yeux de ce côté- 
là, et que ce grand objet vous soutienne. 

Donnez-vous garde des périlleuses tentations auxquelles le monde 
et votre propre cœur vous pourront exposer. Premièrement, votre 
cœur vous pourra bien dire : La différence qui est entre la religion 
romaine et la mienne est si petite, que ce n’est pas la peine de souf- 
frir le martyre pour cela. Dites là-dessus : Va arrière de moi, Satan. 
tu mes en scandale. Rome est la Babylone spirituelle de laquelle 
Dieu a dit : Sortez de Babylon, mon peuple. L'Eglise romaine est ce 
parvis foulé par les gentils durant 1,260 jours. Les papistes sont 
les gentils qui foulent l'Eglise de Dieu et qui Poppressent; leurs 
images sont les idoles des anciens payens, et leurs saints sont à la 
place des faux dieux de l’antiquité. Le sacrement qu’ils ordonnent 
d’adorer est une idole qu’on ne sauroit adorer sans exciter la 
sainte jalousie du véritable Jésus-Christ. Souvenez-vous, mon cher 
frère, que nos véritez ne sont pas moins importantes qu’elles étoient 
il y a cent cinquante ans, quand nos pères alloient joyeusement à la 
mort pour les défendre. Elles méritoient qu’on mourüt pour elles 
alors, elles méritent bien qu’on souffre pour elles aujourd’hui. 

Prenez garde à une autre tentation très grave. Votre cœur vous 
dira : Quoi? dois-je condamner à l’enfer tant de gens qui sont tombés 
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par foiblesse; qui vont à la messe par contrainte? Sans doute Dieu 
les sauvera et leur fera miséricorde. Il en sera de même de moi : je 
suivrai leur exemple, j'aurai même sort qu'eux. — Sur cela, sou- 
venez-vous du précepte de Jésus-Christ : « Ne jugez pas, afin que 
vous ne soyez point jugés. » Laissons les frères tombés au jugement 
de Dieu. Espérons que Dieu leur fera miséricorde, c’est-à-dire qu’il 
leur donnera repentance de leur grande faute. Mais au nom de Dieu, 
ne soyez point tenté de les imiter. N’est-il pas vrai que l’état où ils 
sont est du moins douteux? Et le vôtre n’est-il pas certain? Ne se- 
roit-ce donc pas une fureur de quitter un état et un chemin, qui 
certainement vous conduit à la plus grande gloire du paradis, pour 
vous jetter dans une voye qui, peut-être, vous conduiroit à la perte, 
c’est tout le mieux que vous en sauriez penser. De plus, mon cher 
frère, vous devez penser qu’à celui à qui plus il a été donné, plus il 
sera redemandé. Les grâces que Dieu vous a faites jusqu’ici sont si 
grandes, que vous ne sauriez jamais en avoir assez de reconnais- 
sance. Il vous a donné un courage et une force qui a peu d’exem- 
ples. O combien est précieux le talent que vous avez reçu! mais 
aussi combien seroit criminelle votre lächeté, si vous alliez enfouir 
ce talent? Quand un homme tombe dès le commencement de la 
carrière, on dit : Il n’étoit pas propre pour une si grande course, on 
excuse; mais s’il court vigoureusement jusqu'à deux pas du bout, 
et qu'ayant déjà la main sur la couronne, il se laisse aller, on le 
traite et de lâche et de misérable. Poursuivez donc constamment la 
course qui vous est proposée , puisque vous avez devant vous une st 
grande nuée de témoins. Regardez à la foule de ces saints martyrs de 
Jésus-Christ qui vous ont précédé, qui ont été brûlés, torturés, te- 
naillés quelquefois des années entières; qui ont vu tomber leurs en- 
trailles dans le feu devant que de rendre l’âme. La chaîne que vous 
portez au cou est de 50 livres, mais elle ne pèse pas encore tant que 
les souffrances du feu. Dites done : Nous n'avons point encore com- 
battu jusqu'au sang en combattant contre le péché. Qu’elle est glorieuse, 
cette chaîne que vous portez au cou! Elle est plus précieuse que si 
elle était d’or et de diamans. Teinte de vos sueurs et quelquefois de 
votre sang, elle fera quelque jour, s’il plaît à Dieu, le plus précieux 
de vos meubles. Et vous direz : Voilà le carquant et le collier que 
m'a donné mon divin Epoux. Voilà le joyau de mes noces dont il 
m’a honoré. Il m’a fait l'honneur de lui être rendu conforme en ses 
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souffrances, afin que je lui sois aussi rendu conforme en sa gloire. 

Au nom de Dieu, mon cher frère, ne vous laissez point attendrir 
pour le souvenir de votre femme et de vos enfans. Dieu, qui est 
riche en miséricorde, le mari des veuves et le père des orphelins, 
aura soin d’elle et d’eux, et ne les laissera point sans consolation, 
« Qui aime père, ou mère, ou femme, ou enfant plus que moi, n’est 
pas digne de moi.» Nous ne devons aimer rien que Dieu, et pour l’a- 
mour de Dieu, ce bon Dieu nous tiendra lieu de tout, et nous conso- 
lera puissamment. Le moment dans lequel vous partirez de votre 
prison pour aller aux galères qui vous sont destinées vous sera un 
terrible moment. Mais, au nom de Dieu, munissez vous contre ces 
horreurs, et dites : Je suis Jésus-Christ mon Sauveur, il est sorti du 
prétoire portant sa croix, je sors de ma prison portant mes chaînes. 
J'arriverai à mon calvaire, mais j'arriverai aussi à la montagne des 
Olives, à la montagne de la paix, et enfin je monterai au ciel avec 
mon Dieu et avec mon doux Sauveur. Durant votre voyage vous 
trainerez votre chaîne dans les chemins, mais ce sera une chaîne 
brillante de gloire. Et au lieu que la honte et l’infamie dont les for- 
çats sont chargés, sont ordinairement leur plus pesant fardeau, au 
contraire vous serez chargé de gloire, et nos ennemis mêmes vous 
admireront. Je loue Dieu de la modération avec laquelle vous parlez 
de vos persécuteurs, en cela je vois une marque que vous êtes un 
vrai martyr de Jésus-Christ. Quand on souffre pour une mauvaise 
cause, c’est toujours avec impatience et fureur contre ceux qui nous 
font souffrir : mais la véritable religion inspire cet esprit de douceur 
et de débonnaireté. Ainsi, sans aller plus loin que votre cœur, vous 
y pouvez trouver des preuves de la vérité de la religion que vous 
défendez. Souvenez-vous de nos glorieux ancestres et de leurs souf- 
frances, et dites : Ils n’étoient pas fous et désespérés quand ils ont 
souffert pour la même vérité que je défends. Au contraire ils étoient 
pleins de piété, de zèle et de bon sens. Je les imiterai donc, et ne me 
mettrai point en peine du jugement qu’en pourront faire les gens du 
monde. Essayez d'obtenir une Bible ou un Nouveau Testament, 
n'importe de quelle version il soit, il sera toujours suffisant pour 
votre consolation, Si cette lettre parvient à vos mains, faites-moi 
savoir, s’il est possible, où est votre chère femme, afin que je la con- 
sole. C’est une bonne femme que j'ai toujours estimée et aimée; et 
j'espère que Dieu aura pitié d’elle. Adieu, mon très cher frère. Made- 
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moiselle de P...., votre sœur, se porte bien, je lui communiquerai votre 
lettre pour sa consolation. Ne craignez pas que nous vous oubliions dans 
nos prières. Ne nous oubliez pas dans les vôtres. Priez Dieu qu’il 
conserve ce petit pais où il a renfermé si grand nombre de ses en- 
fans. Vos prières sortant du milieu des fers seront plus efficaces 
que les nôtres. La grâce du Seigneur Jésus-Christ soit avec vous. 
Amen. 


IT. — Aéponse. 


De la Tournelle, le 2 de juillet 1686. 


Monsieur, j’ai reçu celle que vous m’avez fait l'honneur de m’é- 
crire : elle m’a été en très grande consolation, et je n’en attendois 
pas moins d’un aussi fidèle serviteur de Dieu que vous êtes : elle ne 
m'a pas seulement édifié et affermi, mais elle pourra bien encore 
produire le même effet en quelque peu de personnes à qui nous avons 
trouvé à propos de la faire voir. Je n’ai pas eu la satisfaction de la 
lire autant de fois que je l’ai souhaité et que je le souhaite encore. 
Je ne l’ai leue qu’en cachette, à cause de la difficulté qu'il y a à 
faire entrer quelque chose sans l’exposer à la veue de nos gardes. Je 
vous remercie du soin que vous avez eu de m’y représenter vive- 
ment ce que J'ai à craindre et à espérer dans l’état où je suis. Je 
m’étois déjà formé des idées assez distinctes de ces choses, et, Dieu 
merci, vos bons avis les ont encore plus fortement gravées dans mon 
cœur, de sorte que J'ai sujet d'espérer qu'avec le secours d’en haut, 
Dieu achèvera l’œuvre qu’il a commencée en moi, et que mes souf- 
frances se termineront à sa gloire, à mon salut, et à l'édification de 
nos frères. Quand je fais réflexion sur la miséricordieuse conduite 
du Seigneur envers moi, je suis ravi en admiration, et ne trouve 
point d'expressions suffisantes pour lui témoigner la reconnaissance 
que j’en ai. Il se trouve peu de mes prières, lorsque j’en viens là, 
qui ne soient accompagnées de larmes de joye. Aussitôt que nos 
temples furent fermés dans la province, et la précieuse liberté après 
laquelle nous soupirons, perdue, Dieu me mit au cœur de l’aller cher- 
cher à Lixim, où l’on en jouissoit encore : et peu de jours après que 
nous en fûmes privés, là comme ailleurs, sans balancer je me mis en 
marche pour la trouver chez les étrangers, abandonnant de bon 
cœur et avec joye les biens et les douceurs de la vie que nous goù- 


PRISONNIER A LA TOURNELLE. 4:39 


tions en France. Par ces démarches, et par les différentes prisons et 
cachots où la Providence m’a addressé, j’ai été préservé des vio- 
lentes tentations qui ont fait succomber presque tous nos frères, et 
lesquelles n’auroient pas manqué de m’abbatre des premiers; car 
ce que j'ai souffert de captivité en sept mois, aujourd’hui accomplis, 
est peu de chose à comparaison de ces terribles épreuves, et cepen- 
dant je n’ai pas laissé d’y donner des marques de ma foiblesse. Les 
larmes d’une femme et d’une famille qui me sont chères, et qui n’a- 
voient pu m’ébranler à Strasbourg, jointes à celles de deux beaux- 
frères qui m’étoient venu voir à Chaalons, me portèrent à accepter 
certaines propositions qui me furent faites par deux personnes les 
plus considérables de la province; mais peu de jours après Dieu 
m'ayant fait connoître ma faute, et m’ayant présenté l’occasion de 
la réparer, je l'embrassai avec ardeur, avec joye et avec larmes; et 
ce Père des miséricordes, qui sait tirer la lumière des ténèbres, s’est 
servi de mes infirmités pour me donner la force et la fermeté que 
j'ai eue depuis. Cela me donne sujet d’espérer qu’il me continuera 
cette faveur jusques à la fin, et qu’il proportionnera toujours ses 
dons et ses grâces aux épreuves auxquelles il lui plaira de m’expo- 
ser. Car ce qui s’étoit fait n’ayant point été exécuté, l’on me fit dans 
la suite d’autres offres qui m’intéressoient encore moins que la pre- 
mière, et je les rebuttai toutes sans délibérer; dont on fut si irrité, 
que dès le lendemain, je fus mis dans un cachot. Treize jours avant 
ma condamnation, étant en la Conciergerie, à Paris, un de mes 
amis, précepteur des enfans du Roi et de Madame de Montespan, 
vint me voir avec permission de Sa Majesté; il me proposa d’aller 
huit ou dix mois chez M. l’évêque de Meaux, pour me faire instruire : 
c’est de cette sorte que lon parle ici; je le remerciai aussitôt, et 
l’assurai que le temps n’étoit pas capable de changer mes lumières, 
et que j’étois persuadé que M. de Meaux ne me satisferoit pas plus 
que les autres ecclésiastiques que j’avois veus. Il y a environ huit 
jours que M. Morel ie Riche, partisan, m’envoya porter parole qu’il 
promettoit de me tirer de la chaîne dès le lendemain, si je voulois 
prendre un temps, et même indéterminé, pour l’employer de bonne 
foi à mon instruction, et me fit assurer que l’on garderoit fidèlement 
la parole qui me seroit donnée. C’étoit M. le... qui me parla de sa 
part. Je le priay d’aller aussitôt dire à M. Morel, que j’étois sensible- 
ment touché de la bonté qu’il me témoignoit, que j’en avois toute 


AA LETTRE ADRESSÉE AU CONFESSEUR LOUIS DE MAROLLES 


la reconnoissance imaginable, et luy en rendois très humbles grâces : 
mais que j’étois résolus d’expier mon crime en souffrant les peines 
auxquelles j’étois condamné. Je vous fais ce détail, Monsieur, pour 
vous faire connoître la disposition de mon cœur. La manière dont je 
souffre, et le bon côté par lequel Dieu me fait regarder tous mes 
maux, me persuadant qu’il me fera la grâce de luy être fidèle jus- 
ques à la mort. Je n’arrête point ma veue sur l’état où je suis, qui 
fait beaucoup plus de peine à tous ceux qui le voyent, qu’à moy- 
même; je la porte uniquement aux récompenses que Dieu à pro- 
mises à ceux qui craindront son nom. Je suis certain que les légères 
afflictions dont il luy plaît de me visiter, produiront en moy, se- 
lon ses divines promesses, un poids éternel d'une gloire excellem- 
ment excellente. Je me console sur ce que les souffrances du temps 
présent ne sont point à contre-peser avec la gloire qui doit être révé- 
lée en nous. Je m’assure, sur ce que dit saint Jacques, que bien- 
heureux est l’homme qui endure tentation, car quand il aura été 
rendu éprouvé, il recevra la couronne incorruptible de gloire et 
d’immortalité que Dieu réserve à ses élus. Je me réjouis de ce que 
notre Sauveur déclare bien-heureux ceux qui souffrent pour la jus- 
tice. Ainsi, Monsieur, je fais consister toute ma gloire et tout mon 
bonheur en ce que mon Rédempteur ne m’estime pas indigne de 
souffrir opprobre pour son nom. Je m’appuye sur ce rocher des siè- 
cles, je mets en lui toute ma confiance, je n’attends que de lui seul 
du secours et de l’assistance. Sur un si solide fondement, je me pro- 
mets que rien ne sera capable de m’ébranler. Il me fait dès à pré- 
sent sentir les effets d’une bonté singulière; au milieu des maux 
passagers qu’il lui plait que je souffre, il me fait goûter la douceur 
des solides et véritables biens; il comble mon âme de cette joye iné- 
narrable et glorieuse qui surpasse tout entendement; il me remplit 
d’espérance, par laquelle il a soutenu tous les heureux confesseurs 
de sa vérité, et par laquelle je croi qu’il me soutiendra comme eux. 
Mon étude principale est de me détacher de la terre, de concevoir du 
dégoût pour le monde, et un ardent désir pour le ciel. C’est là, Mon- 
sieur, mon occupation ordinaire, autant que le peut permettre l’in- 
fâme lieu où je suis renfermé. Je l’appelle infâme, parce que FPon n’y 
entend pas une parole honneste : tout y retentit de saletés et de 
blasphèmes exécrables. L'on y fait tant de bruit et le jour et la plu- 
part de la nuit, qu’à peine pouvoisje cy-devant trouver quelque 
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heureux moments pour élever mon cœur à Dieu. J’étois si accablé de 
sommeil, que je m’endormois souvent ayant que d’avoir fini ma 
prière : quand je m’évellois à trois ou quatre heures du matin, je 
faisois des efforts pour ne me point rendormir afin que tandis que 
l’on étoit en repos, je pusse rendre avec quelque attention mes hom- 
mages à mon Dieu. J'ai plus de liberté depuis dix ou douze jours : 
car quand il fait beau l’on fait sortir la chaîne, et on la tient dans 
une cour toute la journée, à l’exception de six qui demeurent ren- 
fermés. J’employe une partie de ce temps à la lecture, à la médita- 
tion et à la prière, et je prends même la liberté de chanter quelques 
psaumes, comme j'ai fait dans tous les lieux de ma captivité, sans 
que l’on s’en soit plaint. Voici en deux mots un abrégé de notre mi- 
sère : Nous couchons cinquante-trois hommes dans un lieu qui n’a 
pas cinq toises de longueur, et pas plus d’une et demi de largeur. Il 
couche, à mon côté droit, un païsan malade, qui a sa tête à mes 
piés, et ses piés à ma tête; il en est de même des autres : il n’y en 
a peut-être pas un d’entre nous qui n’envie la condition de plusieurs 
chiens et chevaux. Cela nous fait à tous souhaiter que la chaîne 
parte bientôt : l’on se fait un mystère de nous le dire, mais autant 
que nous pouvons en juger, elle partira la semaine prochaine. Nous 
étions hier quatre-vingt-quinze condamnés, mais il en mourut deux 
ce jour-là, et aujourd’hui un; nous avons encore quinze ou seize ma- 
lades, il y en a peu qui ne passent par là. J’ai eu cinq accès de fièvre 
tierce : mais, Dieu merci, j’en suis fort bien rétabli, et bien disposé 
à faire le voyage de Marseille. Nous prendrons en Bourgogne de 
nos frères qui sont à la chaîne pour le même sujet que moi, qui ai 
l'honneur d’être le premier condamné par le parlement de Paris. Il 
ne me reste plus, Monsieur, qu’à vous prier de me continuer le se- 
cours de vos saintes prières. Je demande la même grâce à Mademoi- 
selle votre épouse, que j’assure ici, avec votre permission, de mon 
respect. Obtenez-moi, s’il vous plaît, le même avantage des Fran- 
çois de votre connoissance, que Dieu a admis à vos saintes assem- 
blées. M. M... est arrivé d’hier, mais je n’ai pas encore eu l’hon- 
neur de le voir. N'ayant pas la liberté d’écrire à ma sœur, ni à mon 
neveu, son fils, il faut se contenter de leur faire ici mes baise-mains. 
Je ne vous fais la présente que dans Pincertitude si elle pourra sor- 
tir d'ici. Si vos grandes occupations vous permettent de donner 
quelque consolation à ma femme et à mes enfans, comme vous me 
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l'aviez fait espérer et qu’elle l’attendoit avec beaucoup de joye, je 
vous supplie de le faire. Vous jugez bien que notre séparation sera 
quelque chose de terrible pour nous tous, et surtout pour elle. Dès 
avant votre lettre, je n’oubliois point en mes peines ce que vous n’y 
recommandez. Je prie Dieu qu’il vous environne de sa protection, et 
qu’il vous conserve pendant de longues années pour travailler tou- 
jours utilement à sa vigne. Je vous suis parfaitement acquis. 


MARIE REBOULET ET ANTHOINETTE CLARI 
KRÉFUGIÉES DE PROVENCE À NICE ET A GENÈVE. 


1638. 


M. Crottet, d'Yverdon, nous a communiqué la lettre suivante du pasteur 
français de Zurich au pasteur français de Schaffhouse, lettre qui contient 
de touchants détails sur le courage de sa sœur et sur la charité déployée 
envers elle par une de ses compagnes de persécution. 

Paul Reboulet, né à Privas le 49 février 1655, était fils du pasteur de 
Tournon-lez-Privas, et il avait été lui-même pasteur à Saint-Voy et à Tour- 
non. Il s'était retiré à Zurich à la Révocation. 


À Monsieur Blanc, fidelle pasteur de l'Eglise françoise de Schaf- 
house, à Schaf house. 


À Zurich, le 16/6 juin 1688. 
Monsieur mon très honoré frère, 

Ma sœur Marie, martyre vivante, que Dieu a délivrée par sa puis- 
sance sans que jamais elle ait fait la moindre lâcheté en matière de 
religion, m’a informé de l’état de notre sœur Anthoinette Clari, du 
voisinage d’Alez. Elles sont sorties ensemble des mains de nos enne- 
mis, ayant été conduites des prisons d’Aix en Provence à Nisse en 
Italie par un garde ou plutôt par un bourreau qui dit mille injures 
à ma sœur. De Nisse elles ont fait voyage à Genève par le moyen de 
quelque Provençal à qui elles promirent de payer leur dépense, des 
charitez qu’on leur feroit. Yenvoyai incontinent 50 livres à ma sœur, 
pour payer sa portion des cent que montoit la dépense. Et comme les 
voituriers vouloient estre payés du tout et que la sœur Anthoinette 
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Clari n’avoit rien, une pauvre reffugiée qui avoit caché quatre louis 
d’or, ou pour mieux parler, une pièce d’or valant quatre louis entre 
ses jambes, un jour qu’on la mit en chemise pour la voler, cette 
pauvre reffugiée, dis-je, paya pour l’autre; mais je sais qu’Anthoi- 
nette Clari n’a rien du tout et que la reffugiée n’avoit que ces quatre 
pistoles, de sorte que celle-cy a fait une œuvre de charité à l’autre, 
et si les gens de bien ne les secourent, Anthoinette Clari sera tou- 
jours en dette et l’autre toujours ruinée. Les amis dont elle parle 
dans sa lettre ont été le consul de la nation anglaise à Nisse et ma 
sœur qui promit de payer pour elle; mais quand j’en fus informé, je 
répondis à ma sœur que je n’oserois demander un sou pour cela icy. 
Je payai pour ma sœur comme j’ay marqué et la pauvre Anthoinette 
Clari emprunta comme j’ay dit. Il est vrai qu’elle ne peut point mar- 
cher, car ma sœur m’a écrit qu’elle l’avait fait porter en chaize chez 
un homme charitable qui l’entretient. Voilà aussi la raison qui fait 
qu'aucun pasteur n’a signé sa lettre, car elle ne peut pas aller les 
voir chez eux. Elle est petite-fille de pasteur. 

Si Monsieur le vénérable doyen me fait l’honneur de m’envoyer 
quelque chose pour elle, je luy en rendrai un fidèle compte et sans 
aucun délay. Je croy qu’on ne peut pas faire une plus grande cha- 
rité. Je connois la personne qui a fait les avances, c’est une pauvre 
reffugiée qui a une grande piété ; elle auroit donné son sang, plutôt 
que de laisser l’autre en paine. Je vous prie de saluer de ma part 
Monsieur le vénérable doyen et Messieurs les pasteurs et professeurs. 

Je suis de tout mon cœur, Monsieur, mon très honoré frère, votre 
très humble et très obéissant serviteur. 

P. Resouzer, pasteur. 


UX SYNODE TENU AU DÉSERT, DANS LE MONTALBANAIS. 


1761. 


M. Camille Rabaut nous a communiqué ce document qu'il tient de 
M. Ch. Lourdes. « On y trouve consignées, nous écrit-il, diverses me- 
sures administratives et disciplinaires, et l’on y voit mentionnés les noms 
de plusieurs pasteurs : du martyr Rochette, qui pendant les vingt mois de 
son laborieux ministère fut souvent secrétaire dans les synodes; de Fiala, 
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probablement le fils de Michel Viala, le restaurateur des Eglises du Haut- 
Languedoc; de Lafon, qui exerça longtemps dans le Haut-Languedoc et 
qui eut à subir les censures de quelques synodes; d'Armand, qui figure 
dans plusieurs synodes du Haut-Languedoc; de Dejean; de Fiquières, de 
Saintonge, qui se consacra tout entier au comté de Foix. En outre, ce do- 
cument montre la fermeté avec laquelle était observée la discipline et la 
force du lien dont elle enveloppait pasteur et troupeau. » 


Précis du Synode tenu dans le Montalbanois le 3e juin 1761. 


M. Dejean, modérateur; M. Viala, adjoint; MM. Armand et La 
Rochette, secrétaires. 

Après la prière et autres formalités requises, le sieur Lafon s’é- 
tant levé, ayant demandé d’être libéré des Eglises du Montaubanois, 
et en même temps a supplié la vénérable Compagnie de luy procu- 
rer place pour exercer son ministère. La Compagnie, veu le consen- 
tement desdites Eglises, a accordé audit sieur Lafon sa libération. 

Sur la plainte faite par certains anciens de la haute Comté de 
Foix que le sieur Figuières, sans aucun sujet ni aucune formalité, 
les avoit déposés et proclamés pour lancer contre eux l’excommuni- 
cation, la Compagnie ayant examiné le tout, a trouvé que le sieur 
Figuières avoit tort et a arretté que lesdits anciens seroient rétablis 
en leur charge, et que ladite proclamation ou excommunication se- 
roit nulle et de nul effet. 

Sur ce que le sieur Figuières, accompagné des députés de la basse 
Comté, ayant demandé à la Compagnie un adjoint pour luy ayder à 
deservir les Eglises de la Comté, la Compagnie a arretté que le sieur 
Lafon deserviroit les Eglises de la haute Comté et le sieur Figuières 
la basse, et que les dites Eglises n’auroit rien en commun, mais que 
la basse Comté auroit son colloque et la haute le sien à part. 

Sur les représentations faites par les députés des Eglises d’Age- 
nois d’être démembrées de la province, veu l'éloignement, et que 
cella leur cause de grands frais pour les voyages qu’il faut faire pour 
aller aux synodes; et demandent en outre la continuation du minis- 
tère des sieurs Viala et La Rochette; la Compagnie a déclaré que la 
demande desdites Eglises d’Agenois touchant leur démembrement 
de cette province est juste; elle le leur accorde avec la continuation 
du ministère du sieur Viala tant seulement, et elle a arretté que le 
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sieur La Rochette resteroit pour deservir les Eglises du Montau- 
banois. 

Sur la demande faite par les députés des Eglises de Montauban 
d’avoir un ministre en leur particulier pour deservir tant seulement 
dans la ville et non pour la campagne, la Compagnie leur a répondu 
que s'ils vouloient consentir à être démembrés du corps de cette 
province, alors il leur seroit permis de se pourvoir des ministres 
comme ils adviseroient, non autrement ; lesquels, après quelques con- 
testations, ont acquiésé à estre démembrés, tant pour eux que pour 
le Montaubanois. Arretté qu’on payeroit à la veüe de M. Vitrine la 
pension de 24 livres que la province luy fait tous les ans, avec trois 
années des arrérages qui luy sont dus. 

Sur ce qu’on a écrit du pays étranger à M. Armand qu’il y avoit 
actuellement sous presse 200 exemplaires de la Discipline ecclésias- 
tique avec de nouvelles annottations, la Compagnie a arretté qu’elle 
s’engageoit à en prendre un pour chaque consistoire de la province. 


INHUMATION D'UNE PROTESTANTE, MADEMOISELLE HULLON, 


DÉCÉDÉE A VITRY-LE-FRANÇOIS, EN SEPTEMBRE 


1773. 


La pièce qu'on va lire se trouve jointe à celles qui formaient la commu- 
nication de M. Recordon, insérée précédemment (XI, 150, 364, et ci-dessus, 
80, 446). On y voit que l’inbumation d'une protestante était, en 4773, une 
affaire d'Etat. (Conférer t. I, p. 483, etc.) 


A Monsieur le Lieutenant général de police de Vitry-le-Françots. 


Supplient humblement Jean-Baptiste Hullon, bourgeois, et Demoi- 
selle Anne Hullon, fille majeure, demeurant à Vitry, disant que De- 
moiselle Elisabeth-Susanne Hullon, leur sœur, seroit décédée le jour 
d'hier dix-huit du présent mois de septembre, sur les huit heures du 
soir, sans avoir donné dans les derniers moments de sa vie aucun 
acte de catholicité, ayant toujours fait profession de la religion 
prétendue réformée; et comme lesdits sieur et Demoiselle Hullon 
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ont lieu de croire que le sieur curé de cette ville refuseroit d’ac- 
corder à ladite défunte Demoiselle Elizabeth-Susanne Hullon la 
sépulture ecclésiastique, et qu’en leur qualité de proches parents 
lesdits sieur et demoiselle Hullon ont un intérêt des plus sensibles 
que ladite défunte Demoiselle Hullon leur sœur soit inhumée, ils ont 
recours à vous pour leur être sur ce pourvu. 

Ce considéré, Monsieur, ayant égard à la présente requête, et sur 
ce ouy Monsieur le procureur du Roy, il vous plaise, sur le refus 
dudit sieur curé, ordonner que ladite défunte Demoiselle Hullon, 
pour éviter ce scandale, sera inhumée dans le détour de la maison 
où ils font leur demeure, à demain à huit heures du matin, ou à telle 
autre heure qu’il vous plaira-fixer, en présence de deux témoins et 
d’un huissier que vous voudrez bien aussi nommer de votre office 
pour être présent et assister à ladite inhumation, pour après ladite 
inhumation être dressé procès-verbal par les personnes que vous au- 
rez nommées, lequel-procès verbal sera déposé en votre greffe et 
ferez justice. 

Signé en fin : Huzcow, Axe HuLzon, 
et JAcOBÉ, avocat. 


Vu par nous, Pierre-Remy de Braut de Dronay, conseiller du Roy, 
lieutenant général de police de la ville et fauxbourgs de Vitry-le- 
François; la présente requête ordonnons, avant faire droit, qu’elle 
sera communiquée au sieur curé de cette ville, pour ensuite être par 
nous ordonné, sur les conclusions du procureur du Roy, ce qu'il ap- 
partiendra. 

A Vitry, le 19 septembre 1773. 


De Braut DE DRronay. 


Il est de notoriété publique que Demoiselle Elizabeth-Susanne 
Hullon n’a jamais fait acte de catholicité; nous ne pouvons en con- 
séquence lui accorder la sépulture ecclésiastique. 

A Vitry, le 19 septembre 1773. 


Banaré, curé de Vitry et chanoine théologal. 


Et depuis, vu le refus du sieur curé de cette ville, ci-dessus 
daté, ordonnons que le tout soit communiqué au procureur du 
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Roy, pour, sur ses conclusions, être par nous ordonné ce qu’il ap- 
partiendra. 
A Vitry, ce 19 septembre 1773. 


De Braur ne Dronar. 


L'avocat soussigné, pour l'absence du procureur du Roy qui a 
pris communication de la présente requête, n’empêche qu’il soit fait 
comme il est requis, en observant néanmoins les formalités prescrites 
par les règlements. 

A Vitry, le 19 septembre 1773. 

Micuerer (avec paraphe). 


Et depuis, vu la requête à nous présentée par le sieur Jean-Baptiste 
Hullon, bourgeois, demeurant en cette ville, et par Demoiselle Anne 
Hullon sa sœur, aux fins de faire inhumer le cadavre de Demoiselle 
Elizabeth-Susanne Hullon leur sœur, décédée en cette ville le samedi 
dix-huit septembre mil sept cent soixante et treize, de huit heures 
du soir, en la maison qu’ils habitent en cette ville, rue Saint-Paul, 
notre ordonnance de, soit communiquée au sieur curé de cette ville, 
le refus fait par maître Pierre-Albéricq Barbié, chanoine théologal, 
curé et vicaire perpétuel de la paroisse de Notre-Dame et Saint- 
Germain de ladite ville, en date de ce jour, d'accorder la sépulture 
ecclésiastique à la dite défunte Demoiselle Elizabeth-Susanne Hullon, 
attendu qu’elle est décédée dans les sentiments de la religion pré- 
tendue réformée, notre ordonnance de, soit communiquée au procu- 
reur du Roy de ce jour. Les conclusions de maître Jacques-François 
Michelet, avocat pour l'absence du procureur du Roy aussi du même 
jour, ordonnons qu’en conformité de la déclaration du Roy, du neuf 
avril mil sept cent trente-six, registrée au Parlement, le cadavre de 
ladite défunte Demoiselle Elizabeth-Susanne Hullon sera inhumé, 
sans aucune pompe funèbre, dans le détour de la maison apparte- 
nant aux suppliants, sise audit Vitry, rue Saint-Paul, demain lundi 
vingt septembre, heure de huit du matin, et pour éviter toute 
confusion et bruit populaire, la dite inhumation se fera en présence 
de deux témoins, de maître Pierre Carré, commissaire en notre siége, 
assisté de François-Claude Millet, huissier audiencier de notre dit 
siége, et sous leur escorte, lesquels dresseront procès-verbal du lieu 
où la dite inhumation du cadavre sera faite, et qu’ils feront signer 
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par les témoins y dénommés, pour ensuite être ledit procès-verbal 
affirmé par-devant nous par l’huissier de notre siége et joint à ladite 
requête, afin que le tout soit déposé en notre greffe pour y avoir re- 
cours au besoin. Ordonnons en outre, conformément à ladite décla- 
ration du Roy, que notre présente ordonnance sera enregistrée seu- 
lement sans autre vu de pièces, sur le registre particulier destiné et 
servant aux actes et permissions de pareille nature, lequel enregis- 
trement sera paraphé de nous, ce qui sera exécuté non obstant oppo- 
sition quelquoncque. 

A Vitry, le 19 septembre 1773. Signé en fin de la minute des pré- 
sentes : De Braux pe Dronay, juge et magistrat. Expédié par moi, 
greffier ordinaire de ladite police soussigné, après avoir payé pour 
les 3 sois par livre et 8 nouveaux sols aussi pour livre des droits ré- 
servés des juge et procureur du Roy, montant à la somme de vingt 
livres, celle de 4 livres et # sols à M. Latot, receveur desdits 
droits. BLarncourr. 


UNE FAMILLE DE PUYLAURENS AU XVIII: SIÈCLE. 
MÉMOIRE SUR LA FAMILLE D'IMBERT. 


1795. 


M. Ch. Pradel-Vernezobre nous a adressé ce document sur une famille 
autrefois illustre en Languedoc : 


MÉMOIRE pour Denis, Gailhard, François et Raymond D’/Zmbert, 
frères, lieutenans et sous-lieutenans au régiment de Béarn, infan- 
terie, en garnison à Valenciennes. 


NAISSANCE ET SERVICES DE CETTE FAMILLE. 


Gailhard d’ Imbert, décédé protestant. 


Is descendent de père en fils de Gailhard qui commença à servir 
le roy en l’année 1579, d’abord en qualité de gendarme dans la com- 
pagnie d'ordonnance de Mgr de Montmorency, pair et connétable de 
France. Après avoir passé par divers grades, avoir été employé en 
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plusieurs occasions périlleuses et s’en être acquitté glorieusement et 
avec succès, il fut ennobli par des lettres patentes du roy des plus 
honorables, sur les attestations de ces services faits à Sa Majesté, par 
ledit seigneur connétable. 

Cette famille, ainsy que toutes les autres familles nobles de la pro- 
vince du Languedoc, a obtenu depuis un jugement souverain de re- 
laxe du 13 septembre 1669, en vertu desdites lettres de noblesse ac- 
cordées à Gaillard d’Imbert. 


Jude d Imbert, décédé protestant. 


Jude d’'Imbert, fils de Gailhard, fut capitaine au régiment de Nor- 
mandie et y a servi plus de vingt ans. Denis, son frère, sieur du Bose, 
fut lieutenant au régiment de Clairambaut et a servi environ quinze 
années. 


Denis, décédé protestant. 


Denis, fils de Jude, fut d’abord sous-lieutenant au régiment de Nor- 
mandie, lieutenant le 18 janvier 1680, capitaine le 21 juillet 1694, 
capitaine de grenadiers en 1705. Il fut tué au siége de Turin, le 
28 août 1706, ayant servi près de trente ans. Il ne reçut point la 
croix de Saint-Louis, parce qu’il étoit protestant, ainsi que ses an- 
cêtres. 


Gailhard, décédé protestant. 


Gatlhard, fils de Denis, servit aussy, mais peu de temps. Ses let- 
tres se sont égarées. 


Denis, décédé protestant. Marguerite de Corneillan. 


Denis, fils de Gailhard, fut lieutenant au régiment de Languedoc 
le # août 1726. Il a servi environ dix ans. 


Louis, fils aîné, a été sous-lieutenant au régiment de la Tour du 
Pin le 11 octobre 1759, et n’a quitté que pour ne pas perdre un hé- 
ritage à lui laissé à cette condition. 


Denis, nommé, au régiment de Barry, lieutenant le & mai 1759, 
etsous-ayde major le 2 août 1771, sert actuellement dans ce régiment, 


qui porte aujourd’hui le nom de Béarn. 
XL — 29 


450 UNE FAMILLE DE PUYLAURENS AU XVIIIE SIÈCLE. 


Gailhard, sous-lieutenant le 16 juin 1763, sert actuellement dans 
le même régiment. Nommé chevalier de Barry. 


François, nommé d’Imbert, sous-lieutenant le 31 juillet 1769, sert 
actuellement au même régiment. 


Raymond, nommé le chevalier d’Imbert, sous-lieutenant le 2 août 
1771, sert actuellement au même régiment. 


Rentrée de cette famille dans le sein de l'Eglise. — C’est depuis le 
décès de Denis, leur père, arrivé en 1759, qu’ils professent librement 
et publiquement la religion catholique, apostolique et romaine par 
les instructions, les soins et l’exemple de la dame de Corneilhan, leur 
mère, quoiqu’elle habite la petite ville de Puy-Laurens, dont presque 
tous les habitants sont protestants. 


E'tat de cette famille. — Au décès de Denis d’Imbert, en 1759, la 
dame de Corneiïlhan, sa veuve, se trouva chargée de sept enfants, 
cmq garçons et deux demoiselles. Elle a marié ces deux filles à deux 
gentilshommes (dont l’un a servi plusieurs années) peu riches, mais 
l’un et l’autre catholiques. 


Danger de la situation de ces quatre frères militaires par rapport à 
la religion. — Ce danger ne saurait être plus pressant. Des jeunes 
gens qui sont dans un état honorable relatif à leur naissance (métier 
de leurs pères), aujourd’huy très dispendieux, dans lequel ils ne 
pourront plus se soutenir selon leur condition, seront plus que vio- 
lament tentés d’écouter les propositions que leur fairont de plus fort, 
des parents riches qu'ils ont à Genève et dans d’autres Etats protes- 
tants. 


Indépendamment de ce mémoire, voici ce que j'ai pu recueillir sur cette 
famille : 


Jean Ymbert occupa dignement la première charge municipale dans la 
ville de Puylaurens, de 4538 à 1583. Ce fut le premier de cette famille 
qui embrassa la religion protestante. Il fut père de quatre fils : 


I Gaillard, qui suit; I Pierre; II Jacques, et IVo Florens, docteur 
en droit, qui se fit catholique. 


I Gaillard, sieur d'en Mary, fut consul de Paylaurens en 1584 et 
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4622; il fut anobli par des lettres patentes du mois d'août 1644. Il eut de 
son mariage avec Marie N. : 


I. Denis, sieur de Barry et du Bose, lieutenant’; 


I. Isabeau, mariée à Michel de Bedos, seigneur de Mirabel, homme 
d'armes de la compagnie du connétable de Montmorency; et 


III. Jude, sieur de Pechaudier, capitaine, qui eut : 
Denis, capitaine, tué au siége de Turin,daissant : 


Gaillard, sieur de Barry. I] eut de sa femme Marie de Pérols, fille d’An- 
toine, avocat en parlement, et d’'Isabeau de Dejean: 


Denis, qui mourut en 4759, laissant cinq fils de sa femme Marguerite de 
Corneilhan : 


I. Louis; IL. Denis; HI. Gaillard; IV. François; et V. Raymond, qui se 
firent tous catholiques, ainsi que leurs descendants, qui existent encore à 
Puylaurens. 


Les d’Imbert portent : D'argent, au mouton de sable; au chef enté d’a- 
zur chargé d’un livre léopardé d’or. 
CH REY 


MÉLANGES. 


EXTRAITS DE MES LECTURES. 


Le moine Saumery, protestant; le peintre Nicolas Hudde, 
Madame Cottin, le financier Law, les maréchaux Lowendahl 
et Bercheny, le roi de Suède Bernadotte. 


En feuilletant des bouquins sur la place des Capucins, à Montpellier, je 
rencontrai les tomes I et II d’un livre intitulé : Mémoires et Aventures 
secrètes et curieuses d'un voyage au Levant, par M. de Mirone. (Liége, 
1731. In-42.) 


Le voyageur emporté, dit-il, par l’ardeur de Ja jeunesse, quitte Londres 
au commencement de janvier 4719, débarque à Bordeaux, et à la page 5 
continue ainsi son récit : « Arrivé dans cette ville, bien loin de goûter quel- 
ques jours de repos, dont j’avois très grand besoin, afin d’être en état de 
continuer mon voyage, je me vis dans un embarras extrême : connu de 
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plusieurs marchands qui m'avoient fréquenté en Angleterre, il fallut pré- 
cher, catéchiser, marier, enfin exercer toutes les fonctions de mon minis- 
tère au péril de ma vie; car, quoique je fusse muni de bons passe-ports, il 
ne m’étoit nullement permis de faire aucune fonction de protestantisme 
dans ce royaume. Les ordonnances de Louis XIV étoient si rigoureuse- 
ment exécutées, que la cour ne faisoit aucune grâce aux réfractaires; les 
punitions terribles que les personnes avoient subies, devoient sans doute 
me pronostiquer que je ne serôis pas épargné, si j'étois découvert et sur- 
pris in flagrante delicto; le maréchal de Berwick, gouverneur de la pro- 
vince, étoit trop sévère sur cet article pour en espérer aucun pardon; ce- 
pendant attendri par les larmes, les prières et les supplications des prétendus 
réformez, non-seulement je leur accordai ce qu'ils exigèrent de moi dans 
cette ville, mais encore en Xaintonge, en Poitou, où je me laissai conduire 
pour donner la communion et prêcher dans les maisons les plus distinguées 
de ce pays. Complaisance criminelle opposée à l'Evangile! puisqu'elle con- 
trevenoiL aux ordres du souverain, m'exposoil à perdre la vie, et pouvoil 
plonger ces gens dans d’affreux malheurs. Je fis ce beau manége jusqu’au 
samedi saint, que je me rendis à Blaye afin d'être à Bourdeaux le jour de 
Pâques : un grand nombre de protestans devoient s’y trouver.» 

Le cheval du prédicateur s'étant embourbé, un retard de quatre heures 
lui fit manquer la marée et les bateaux de Bordeaux. Il s’embarqua néan- 
moins, le jour de Pâques, à deux heures du matin avec plusieurs ofliciers 
et demoiselles. La tempête les força à relacher au Bec d'Ambez, sur les bords 
de la Garonne, où l'on apprit bientôt que la raffinerie, où l’assemblée de- 
vait se réunir, avait été entourée, mais sans malheur, grâce aux avis d'un 
soldat réformé. Il administra, pas sans trembler, la communion à une cen- 
taine de fidèles, et quinze jours après un avis secret du duc de Berwick l’o- 
bligea à poursuivre son voyage par Montauban, autre pépinière de ré- 
formés aux prières desquels il fut insensible, n'osant pas s’exposer da- 
van{age. 

Parvenu en Bas-Languedoc, le sceptique prédicateur raconte, avec le 
même fiel, une visite qu’il a faite aux protestants de Montpellier, de Nimes 
et des Cévennes (p. 5) : « Me voici à Montpellier, où malgré Loutes mes 
belles résolutions, je sermonne encore deux jours, persuadé que le duc 
de Roquelaure n’aimoit pas tant la pendaison que le maréchal de Berwick : 
de là passant à Nîmes je succombe encore aux prières des protestans, j'y 
prêche huit nuits, faisant grande chère le jour et courant comme un loup- 
garrou dans le ténèbres, ce qui me mit sur les dents; depuis le soupé jus- 
qu’à l’aurore, il falloit aller de cave en cave pour prier et sermonner conti- 
nuellement; ces gens toujours insatiables de ces mets ne medonnoient aucun 
relâche. Ce fut dans cette ville où je vis nos illuminés, ou soi-disant pro- 
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phètes, qui me firent horreur, et que je reconnus sans beaucoup de peine 
être de grands scélérats ; leurs offres me firent trembler, espérant par ces 
ouvertures m’engager à demeurer parmi eux. Je les refusai avec tant de 
mépris qu’ils m'accablèrent de menaces : après avoir parcouru toute cette 
ville, où je pouvois m'appeler le mouvement perpétuel, car je ne restois 
ordinairement qu'un jour dans la même maison, crainte d’être décou- 
vert et surpris; il fallut aller consoler ceux du désert, c’est-à-dire, qu'après 
avoir prêché dans toutes les familles de cette grande ville, je fus obligé de 
me faire voir et entendre à tous les protestans des environs, qui pour cet 
effet devoient s’assembler pendant la nuit dans une sollitude presque inac- 
cessible ; les raisons que j’allégai pour m'en défendre ne furent point re- 
çues. Me voici donc à cheval avec une escorte de quatre cens de ces mes- 
sieurs bien armés, qui me conduisirent sans aucun accident dans un petit 
hameau proche la ville de Saint-Hypolite, où je soupai très bien en nom- 
breuse compagnie : là, j'écoute avec un sang de glace les discussions de 
nos zélateurs, car il falloit en juger : leurs animosités et leurs disputes ne 
me surprirent point, ce n’étoit pas une nouveauté pour moi; mais leur 
zèle grossier soutenu d’une crasse ignorance, me fit pitié; j’apperçois leurs 
prétendus pasteurs, qui viennent avec empressement me complimenter, 
déjà ils me vantent avec lant d'enthousiasme le bonheur qu'ils ont de m’a- 
voir parmi eux, que je me persuade être devenu tout à coup quelque person- 

nage d'importance ; en effet, leur respect et leur véuération à mon égard 
étoient outrés : les larmes aux yeux, les mains élevées vers le ciel, les écots 
retentissoient de prières et d'actions de grâces, m'envisageant comme un 
saint homme envoyé de Dieu pour leur consolation, en quoi ils se trom- 
poient très lourdement : après une longue conversation et d’ennuyeux com- 
plimens, je fus conduit au rendez-vous à onze heures du soir avec la même 
escorte, mais sans lumière crainte de surprise el d'attaque, quoiqu’il fît 
extrêmement obscur et que le chemin fût très scabreux : arrivé dans un 
vaste désert, j’apperçois à la faveur de Diane environt huit mille per- 
sonnes assemblées entre deux collines dans un vallon profond et spacieux : 
déjà le chant des Pseaumes se fait entendre avec assez d'harmonie, et m’an- 
nonce qu'il faut monter en chaire : là un petit rocher creux couvert d’un 
arbre touffu me sert de thrône pontifical : j'y déclame à mon aise pendant 
deux grandes beures un sermon, qu’ils trouvèrent n'avoir d’autres défauts 
que la brièveté. Ce discours si court pour nos zélateurs et si long pour 
moi, car j'en avois cousu trois ensemble, ne laissa pas de m’attirer une 
maligne fluxion sur la poitrine qui me dura plusieurs mois, et qui fut une 
preuve palpable de mon grand zèle. 

M. de Mirone ayant fait voile à pra pour Constantinople consacre de 
son même ton railleur et méchant les pages 181 à 483 de son second tome 
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aux protestants français réfugiés de cette ville. Le nombre des membres de 
ce petit troupeau et ses moyens primitifs d’édification sont, je crois, peu 
connus : « Les calvinistes sont divisés en deux branches, sçavoir dans les 
François qui ont la même communion que les Hollandoïs, et dans les An- 
glois qui ont une liturgie particulière, et qui n’y ont jamais voulu admettre 
les François : ces François ou Genevois, car ils se qualifient ainsi, ont une 
église qu’ils ont fait bâtir à leurs dépens dans le jardin de l'ambassadeur 
d’Hollande, qui les protége pour le spirituel, car pour le temporel ils pren- 
nent la protection de celui de France, à cause des priviléges qu'Henri IV a 
accordés aux Suisses, et dont ces messieurs jouissent dans ce pays, quoi- 
qu'ils soient tous originaires de France. Depuis le départ de M. Haran, en 
1746, ils sont obligés d'entretenir un ministre à leurs frais : avant ce tems 
le ministre hollandoiïis faisoit ces fonctions, prêchant alternativement en 
françois et en hollandois; mais leurs dissensions, leurs querelles et leurs 
mauvaises manières ont fatigué tellement cet ambassadeur, qu'il n’a plus 
voulu que son ministre se mêlât de leurs affaires; c’est pour cette raison 
qu'après le départ de M. Haran on en envoya un autre appelé M. Reuter qui 
ne sçavoit pas un mot de leur langue naturelle, afin de se débarrasser de 
ces gens qui sont encore pire dans cette contrée que dans toutes les autres 
où ils se sont réfugiés: en effet, il n’y a point de gens au monde plus re- 
muans, plus inquiets et plus jaloux les uns contre les autres : ils se déchi- 
rent impitoyablement, se ruinent en procès, s’accablent de calomnies et 
d'injures : cette petite colonie qui n’est tout au plus que de deux cens per- 
sonnes, donne plus d'affaire et de peine aux ambassadeurs de France et 
d’Hollande, que toutes les autres nations qui sont à Galata et à Pera : bien 
loin de profiter de la liberté de conscience qui leur est accordée, ils sem- 
blent n’avoir aucune ombre de christianisme, ils sont encore pire que les 
Grecs originaires du pays : non-seulement ils ont sucé tous leurs vices, 
mais encore ils ajoutent à la débauche la plus honteuse une ignorance 
crasse, un luxe et une volupté sans égale, une fierté et un orgueil insup- 
portables, voulant aller de pair avec les plus riches marchands, quoique ce 
ne soit que de pauvres ouvriers qui y sont venus sans un sol : aussi leur 
fainéantise, leur luxe, leur débauche, leur yvrognerie les réduisent-elles 
souvent à s’en aller sans tambour et sans trompette; leurs calomnies et 
leurs médisances sont si générales, qu’on les appréhende plus que la peste 
qui ravage sans cesse cette ville. » 

Fort intrigué sur le compte de mon auteur après la lecture de ces récits 
où il s'égaye grossièrement aux dépens de nobles infortunés, je courus à la 
bibliothèque de la ville consulter la Biographie universelle. Point de M. de 
Mirone, et je restai penaud. Quelques semaines plus tard examinant encore 
l’étal de mon bouquiniste, je mis la main sur un volume en deux tomes avec 
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le même titre et le même texte que ci-dessus, par M. de Saumery ; même 
lieu et même année d'impression, sans table, mais enrichi d’une dédicace 
à Messeigneurs les bourgmaîtres et conseil de la ville de Liége. Vient 
ensuite une préface où M. de Saumery promet deux autres tomes, dont le 
dernier racontera les aventures d'un renégat François réformé nommé 
Galiot, qui est parvenu par ses fourberies à de grands emplois. Ma cu- 
riosité, cette fois fut pleinement satisfaite par la Biographie universelle. 
Saumery aventurier français, de l’ordre de saint François, embrassa le pro- 
testantisme à Meneri, passa en Angleterre et s'embarqua en 4749 pour 
Constantinople où il fit un séjour de trois ans. Il parcourut ensuite l'Etalie, 
l'Allemagne et la Hollande. N'ayant pu, dans ce dernier pays, se faire ad- 
mettre au ministère évangélique, il alla à Liége rentrer dans le catholi- 
cisme et vécut dans cette ville de ses travaux littéraires. Au bout de quinze 
ans chassé pour son inconduite, il retourna en Hollande et au protestan- 
tisme. On croit qu’il mourut à Utrecht vers 1770. Outre ses Mémoires en 
6 vol, in-42, 4732-1736, il a laissé : L'Antichrétien, ou l'Esprit du calvi- 
nisme opposé à Jésus-Christ et à l'Evangile. Liège, 4731, in-12. Les Dé- 
lices du pays de Liége, 2 vol. Utrecht, 1738-1740. Nouveaux mémoires 
du comte de Bonneval, 1740, 2 vol. (Aventures apocryphes.) L'Heureux 
imposteur, où Aventures du baron de Jonzac. Utrecht, 1740, in-42. 4ven- 
tures de Madame la duchesse de Vaujour. La Haye et Utrecht, 47H, 
6 parties, in-8°. Le Diable ermite ou Aventures d'Astaroth banni des 
enfers. A741, 2 vol. in-12. MM. Haag tireront peut-être parti de ces 
notes. 


Un personnage plus digne de provoquer leurs recherches et d'occuper 
leur plume, c’est un peintre oublié, Nicolas Hudde. M. de Mercey, 1. I, 
p. 330 de ses Etudes sur les beaux-arts (Paris 4855, 2 vol. in-8°) rend 
ainsi hommage à son talent et à l’infortune devant laquelle sa foi ne lui 
permit pas de reculer : « L'Edit de Nantes amena, en Ecosse, vers la même 
époque (1685), un Français qui s’appelait Nicolas Hudde, et qui avait été le 
directeur de l'Académie de peinture, en France. C'était un imitateur assez 
habile de Rubens. Le duc de Queensberry fut son protecteur, et l’on voit 
encore plusieurs de ses ouvrages dans le château de Drumlauring, résidence 
de ce grand seigneur. Nicolas Hudde mourut néanmoins dans la misère. » 
— « Les principaux personnages des familes féodales nombreuses tenaient, 
en Ecosse, à ajouter leur image à la suite des images de leurs ancêtres; 
mais le pays était si misérable qu'on ne pouvait toujours les payer (les 
peintres) ou qu’on les payait mal. » 


Trois hommes considérables du siècle dernier, un financier et deux ma- 


#56 MÉLANGES. 


réchaux, qui consacrèrent leurs talents au service de la France, l’Ecossais 
Law, le Danois Lowendahl et le Hongrois Bercheny, étaient protestants. 

Law, parvenu au comble du succès de son Système, pour devenir con- 
trôleur général, se fit catholique, à Melun, à la fin de 4749. Mais l’impudent 
abbé de Tencin, recevant son abjuration avec ses actions du Mississipi et 
ses billets de banque, qui l’enrichirent lui et sa sœur pour le reste de leurs 
jours, n’inspire pas beaucoup de confiance sur les dispositions nouvelles de 
son néophyte. (De Sismondi, Histoire des Français, t. XXVII, p. 412.) 

Lowendahl, petit-fils d’un bâtard du roi Frédéric III de Danemark, 
était né à Hambourg avec le siècle. Il servit d’abord comme simple soldat 
et avec distinction en Suède, en Russie, qu'il abandonna après la mort de 
la czarine Anne, À Ja prise de Peterwardein, le prince Eugène lui présagea 
ses futurs succès. Il se couvrit de gloire en Italie. En 1746, il fut engagé 
au service de la France, par son ami d’enfance le maréchal de Saxe, en 
qualité de lieutenant général. Lowendahl se signala aux siéges de Menin, 
Ypres, Furnes et défendit l'Alsace contre le prince Charles. À Fontenoy 
on le vit tout le jour au poste le plus dangereux. Après avoir contribué à 
la prise de Gand, il se saisit d'Oudenarde, Ostende, Niewport, l'Ecluse, 
Issendick, le Sas de Gand, et entra d'assaut dans Berg-op-Zoom défendu par 
dix mille Autrichiens (4747). Louis XV, qui lui avait donné le collier et le 
gouvernement de Bruxelles, le fit maréchal. Lowendahl se montra digne de 
nouveaux honneurs en mettant fin à la guerre par son entrée dans Maës- 
tricht. L’élévation aux plus hauts grades de l’armée de trois étrangers et de 
trois protestants, lui, le maréchal de Saxe et Bercheny, fit éclater la jalousie 
des courtisans. Aussi la Biographie universelle dit que Lowendahl adopta 
la foi catholique. L’illustre guerrier, devenu membre honoraire de l’Aca- 
démie des sciences, mourut en 1755 au Luxembourg dans le logement que 
le roi lui avait donné. De grandes funérailles témoignèrent encore de la 
grande considération que lui portait le roi, qui donna une pension à sa 
veuve et son régiment à son fils. (De Sismondi, Hist. des Fr., t. XX VIII, 
p. 406, 407.) 

Ladislas-Ignace Bercheny, naquit en 1689, à Eperiès. Son père Nicolas 
avec Ragotzki son parent et Tekéli, qui avaient fomenté l’insurrection hon- 
groise de 4700, durent quitter leur pays pour n’y rentrer qu’en 1703. La- 
dislas servit dans la compagnie des gentilshommes hongrois depuis 4708 à 
1710 et arriva en France en 4712. C’est à lui qu'est due l'introduction des 
hussards dans les armées françaises. D'un talent inférieur à celui de Lo- 
wendahl, et pius âgé que lui de onze ans, il n’obtint qu'après lui le bâton 
de maréchal. (De Sismondi, Hist. des Fr.,t. XX VII, p. 406, 407.) 


L'Ilustration de 1854, en donnant dans son numéro du 28 octobre le 
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portrait de Madame Cottin avec une notice, a révélé à notre Eglise une 
coreligionnaire, à la noble physionomie, au cœur généreux, et dont le ca- 
ractère fut toujours aussi modeste qu’elle était élevée par sa condition de 
fortune et par son talent. 

Marie-Sophie Risteau, naquit à Tonneins, le 27 mars 4773, de parents ré- 
formés. Sa famille ayant établi à Bordeaux une importante maison de com- 
merce, sa mère, très instruite, s’attacha à former son cœur en même temps 
qu’elle s’occupait de la culture de son esprit. À 47 ans, elle épousa un riche 
banquier de Paris, M. Cottin. Quoique jetée si jeune au milieu du tour- 
billon du grand monde de la capitale, elle conserva toujours l'amour de la 
retraite. Au bout de trois ans, veuve et sans enfants, et dépouillée de son 
opulence, elle se retira à Bousquet, près Tonneins, son pays natal, cher- 
chant la consolation dans les œuvres de charité et les travaux de l'esprit. 
Le désir de secourir une amie dans le malheur, la décida, seul, à publier 
son premier roman, Claire d’'Albe (1798). Deux ans après elle écrivit 
Malvina et en consacra le produit au soulagement d’un proscrit de la ré- 
volution. Elle avait jusque-là gardé l’anonyme. 4mélie de Mansfeld parut 
en 4802 sous son nom. En 4805, elle donna au public Mathilde et Ma- 
lekkadel, où elle met l'amour en lutte avec l'honneur, la religion et le 
devoir. Le meilleur de ses romans est Elisabeth dans lequel elle dépeint 
l'amour filial dans ce qu’il a de plus beau. Elle faisait de fréquents voyages 
à Paris pour l'impression de ses livres, à Vienne, à Berlin, mais elle reve- 
nait toujours, avec empressement, à Bousquet, où elle disait passer de si 
beaux jours. Elle avait commencé un ouvrage sur léducation, lorsque la 
mort la surprit, à Paris, le 25 août 1807. 


Enfin, d’une femme dont la gravure a illustré les écrits, et qui a eu sa 
célébrité, je passe à un guerrier illustre, son contemporain et qui porta 
dignement le sceptre, Bernadotte. 

Est-ce à dessein que les auteurs de la France protestante ont oublié le 
nom d’un des plus grands généraux de la république, et un des premiers 
maréchaux de l’empire. Le prince de Ponte-Corvo, devenu prince royal de 
Suède par sa conduite indigne envers la France, s’est frappé lui-même 
d’ostracisme. Mais si l'histoire, illustration fidèle du bien et du mal dont 
l'humanité a été auteur, usufruilière ou victime, est par son équitable et 
impassible verdict sur les morts, l’enseignement des vivants, elle ne doit 
pas seulement s’occuper des hommes irréprochables. Le protestantisme de 
Bernadotte est, du reste, d’aussi bon aloi que celui de Henri de Navarre. 

Disons, en passant, que ces deux hommes de destinée et de caractère 
identiques, mais dissemblables dans leur conduite politique et religieuse, 
se font, à deux siècles de distance, un curieux pendant l’un à l’autre. Tous 
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deux Béarnais ambitieux et habiles, de haute condition, par la naissance ou 
la fortune, et en révolte contre leur prince, tous deux pour la couronne, 
renoncent à leur foi. L'un élevé au milieu des libertés nationales et reli- 
gieuses restaura par égoisme l'Eglise de l'autorité et fonda l’état despo- 
tique; l’autre, dont la jeunesse s'était passée sous l’arbitraire royal et clé- 
rical institué par le premier, eut la sagesse de le répudier, lui préférant 
le régime constitutionnel et la religion du libre examen. La Providence est 
une réparatrice fidèle. La sainte indépendance d'action et de pensée du 
citoyen et du chrétien, prérogative divine de l'humanité, qui eut tant à 
souffrir d’un monarque béarnais, obtient, par un autre monarque, son 
compatriote, une éclatante revanche. Le pénitent du P. Cotton, dans un 
temps de croyances profondes, dissimule la honte de sa conversion par ure 
bouffonnerie qui frise le blasphème ; l’ami de Madame de Staël, à une 
époque d'indifférence religieuse, adhère à sa foi nouvelle par des paroles 
inspirées par le plus profond respect, sinon par la conviction. Henri IV, 
en donnant l’Edit de Nantes aux protestants, apprit à ses successeurs le 
moyen de les frustrer de ce bienfait, en comblant lui-même de faveurs 
ceux qui abjuraient. Si Bernadotte n’a pas rendu de grands services à notre 
Eglise, du moins, il ne lui a fait aucun mal. Encore une ressemblance et un 
contraste entre ces têtes couronnées. Engagés tous deux dans nos plus 
terribles guerres, l’un, par amour de la liberté, livre la France à l’étran- 
ger; l’autre, par amour du repos, l’abandonne aux jésuites. Ce dernier 
lègue à son pays une ignoble lignée de persécuteurs ou de corrupteurs des 
mœurs nationales, le premier laisse à sa patrie adoptive un fils et des pe- 
tits-fils dévoués à l'œuvre de l’affranchissement des peuples et des con- 
sciences. 

Charles-Jean Bernadotte, fils d'un avocat de Pau, vint au monde à sept 
mois, 26 janvier 4763. Frustré des affections maternelles concentrées sur 
son frère aîné, il s’engagea, à dix-sept ans, à l'insu de son père, dans le 
régiment Royal-la-Marine. Il ne fut nommé adjudant-sous-officier que dix ans 
après, 4790. En 1793 il était général de brigade. Joseph Bonaparte lui ayant 
proposé en mariage sa belle-sœur, Mademoiselle Désirée Clary, il l’épousa 
le 16 août 1798, dans son hôtel, rue du Rocher, à Paris. L'année suivante 
Bernadotte était ministre de la guerre. Fait maréchal de l'empire en 4804, 
il en devint grand feudataire, en 4806, par l'investiture de la principauté 
de Ponte-Corvo. Le 24 août 4810 il fut élu prince royal de Suède, par la 
diète d'Orebro. Arrivé le 49 octobre à Elseneurs, port de la frontière da- 
noise, il fit ainsi sa profession de foi, exigée par la constitution suédoise, 
à l'archevêque d'Upsala, accompagné des plus hautes illustrations scandi- 
naves : 


« Depuis mon enfance j'ai été instruit dans la religion réformée. Les 
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événements qui se sont passés pendant les vingt dernières années, ayant 
amené les armées françaises en Allemagne, j'ai eu occasion de connaître 
les ministres protestants de ce pays et de me convaincre que la confession 
d'Augsbourg, telle qu’elle a été remise par les princes et les Etats d’Alle- 
magne à Charles-Quint, contient véritablement la Parole de Dieu et la doc- 
trine de Jésus-Christ. Toutes les recherches que j'ai faites depuis m'ont 
affermi dans l'opinion que cette confession est la véritable. C’est donc par 
persuasion autant que par le désir d'établir entre le peuple suédois et moi 
des rapports plus intimes, que je déclare aujourd’hui publiquement pro- 
fesser la confession luthérienne, à laquelle j'étais depuis longtemps attaché 
de cœur. » 

Charles XIII étant mort le 5 février 4848, le prince royal fut sacré et cou- 
ronné le 41 maï, sous le nom de Charles XIV Jean. Il était le premier 
roi qui ne permit jamais qu’on versât le sang pour attentat à sa personne 
ou à son autorité. Pendant la terreur que l'invasion du choléra répandit en 
Suède, il fut, ainsi que son fils, admirable de dévouement. Charles XIV Jean 
mourut le 8 mars 1844 à quatre-vingt-deux ans. 


J. FRAISSINET. 
Aigues-Vives (Gard), juillet 1863. 


SAINT BENOIT SAUVÉ PAR UN GENEVOIS 


en 1793. 


Nous avons eu la douleur de perdre, le 45 avril dernier, un des amis de 
notre œuvre, M. Moquin-Tandon, membre de l’Académie des sciences et 
professeur à la Faculté de médecine, qui nous avait plus d’une fois prêté 
son concours et sa collaboration. Peu de semaines avant sa mort il nous 
avait remis le curieux récit que nous allons publier et qu'il nous avait pro- 
mis depuis longtemps. Une note nous apprend qu’il l’avait rédigé il y a plu- 
sieurs années, après avoir lu dans le journal Le Lien, du 15 septembre 1857, 
la nouvelle que voici, extraite par lui-même : 


Une côte de saint Benoît. — On lit dans le Chroniqueur de Fribourg : 
« Mgr l’Evêque d'Orléans à fait un pèlerinage à Einsiedlen et a offert à l'ab- 
« baye une précieuse relique : une côte de saint Benoît, le fondateur de 
« l’ordre, qui était conservée à Orléans avec des documents attestant son 
« authenticité. Cette relique, d’un si haut prix pour le couvent des Bénédice 
« tins, à été transportée à l'église dans une procession solennelle et au son 
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« du canon et de toutes les cloches, et elle a été placée dans Je chœur inté- 
« rieur, selon le vœu du noble donateur. » 


L'histoire de cette côte de saint Benoît, conservée à Orléans, lui avait 
paru peu conciliable avec celle du corps entier du même saint qu'il con- 
naissait particulièrement. Il est vrai qu’il n’y fallait qu’un petit miracle de 
plus, s’ajoutant à tous ceux qui se rapportent à cette vénérable relique, et 
notamment à celui auquel on va voir qu’elle dut sa conservation de 1793 à 
1847. Le récit de M. Moquin-Tandon se recommande tout spécialement à 
l'attention de notre ami M. H. Bordier, qui vient de publier pour la Société 
de l'Histoire de France le Livre des Miracles de Grégoire de Tours et qui 
n’y a peut-être rien rencontré d'aussi miraculeux que le sauvetage de cette 
momie bénédictine opéré par un hérétique. 


Le corps de saint Benoît sauvé par un protestant genevois en 1793. 


Qui l’eût dit, qu'un rivage, à mes yeux si funeste, 
Présenterait un jour. 3 


Henri-Albert Gosse, de Genève, qui fut plus tard correspondant 
de l’Institut de France, se trouvait à Paris, en 1793, étudiant en mé- 
decine et en pharmacie. Il demeurait dans la rue du Cloitre-Saint- 
Benoît, vis-à-vis de la petite église de ce nom, qui fut convertie en 
un petit théâtre vers 1834 et dont les restes viennent de disparaître 
pour faire place à la rue des Ecoles. A cette époque, en France, les 
autels étaient détruits, les églises pillées, les prêtres dispersés. 


Le jeune Gosse avait beaucoup d'intelligence et autant de curiosité 
que de savoir. Il aimait un peu l'histoire et l’archéologie. Un jour 
qu’il était entré, poussé par son désir d’instruction, dans l’église de 
Saint-Benoît, il s’amusait à regarder l’achitecture et les ornements 
de ses piliers et de ses voûtes, lorsqu'il fut accosté par le gardien, ou 
soi-disant gardien de l’édifice, qui lui proposa de lui montrer, moyen- 
nant quelques centimes, le corps de saint Benoît que l’on avait déjà 
enlevé de dessous le maitre autel, où il reposait naguère dans une 
grande châsse. 


On sait que saint Benoît, chef de l’ordre célèbre qui a porté son 
nom pendant plus de douze cents ans, naquit l’an #80, au territoire 
de Norcia, dans le duché de Spolète. 11 mourut le 21 mars 543, âgé 
par conséquent de soixante-trois ans. Son corps fut déposé au mont 
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Cassin, jusqu’au temps où les Lombards, ayant fait irruption dans ce 
pays, pillèrent et détruisirent ce monastère. 


Quelques auteurs affirmèrent que les restes du saint fondateur pé- 
rirent dans l’incendie. D’autres soutinrent qu’ils furent respectés par 
les flammes. Ce qu’il ÿy a de certain, c’est que, plus tard, Aigulfe, 
moine de Fleury-sur-Loire, prétendit avoir découvert ce précieux 
corps, dans les débris du couvent. Dieu nous préserve de suspecter 
la bonne foi de ce récit! Mais nous devons dire cependant, pour être 
parfaitement d'accord avec l’histoire, que les reliques de saint Benoît 
devinrent un sujet de contestation et de controverse entre les béné- 
dictins d’Italie et ceux de France. 


On assure que ces restes furent donnés au roi de France et trans- 
portés dans notre pays, vers 660. Les bénédictins de France ont cé- 
lébré cette translation pendant longtemps et avec solennité. Mais 
ceux d'Italie ne voulaient reconnaître ni la fête, ni la cause qui 
l’avait fait instituer. Ils assuraient toujours que le corps du saint 
avait été retrouvé, il est vrai, dans son propre tombeau, et parfaite- 
ment intact; mais qu’il n’en était jamais sorti. 

Nous nous garderons bien de voir, dans cette récrimination des 
moines d'Italie, autre chose qu’un dépit jaloux et par conséquent une 
opinion suspecte ! 

L'Eglise de Saint-Benoît de Paris possédait donc le véritable corps 
de saint Benoît. C’est ce corps qui fut montré au jeune Gosse, et l’é- 
tudiant fut émerveillé de sa conservation. Ce que voyant, le gardien 
moins amateur et moins enthousiaste lui proposa de le lui vendre. Le 
marché fut bientôt conclu, et le soir, à la dérobée, le jeune Gosse 
emportait dans sa chambrettre, le corps du saint, après l’avoir bien 
et dûment empaqueté. 


Vers 1800 , ses études terminées, H.-A. Gosse revint à Genève 
accompagné de saint Benoît. Il l'avait enfermé dans une longue caisse 
sur laquelle il avait eu la précaution d’écrire : Objet d'histoire natu- 
relle. Momie d'Egypte. 

Gosse s’était beaucoup occupé d’anatomie et de zoologie. Aussi, ne 
fut-on pas surpris, dans sa ville natale, de le voir arriver avec un 
corps humain momifié. [l plaça ce corps dans son cabinet d’histoire 
naturelle où il est resté près de vingt ans dans une boîte semblable 
à une caisse de pendule vitrée par-devant. Toutefois, pendant les 
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dernières années, à cause des domestiques auxquels ce cadavre fai- 
sait peur, on remplaça le vitrage par une porte en bois. Un grand nom- 
bre de personnes, encore vivantes (1er juin 1856), entre autres l’au- 
teur de cette note, se souviennent d’avoir vu chez M. Gosse le corps 
dont il s’agit. Personne n’ignorait, dans la ville de Genève, que ce 
corps n’était pas une momie d'Egypte ; on savait d’où il venait, qui 
il était, voire même combien il avait coûté. Plusieurs bons curés des 
environs sont venus, à diverses époques, dire des prières devant le 
fondateur des Bénédictins. 


Ce corps était de grande taille, il paraissait appartenir à un homme 
d’une soixantaine d'années, bien constitué; il avait toutes ses dents 
et une grande partie de ses cheveux. Il était sec, dur comme du bois, 
d’un brun roux, et tout à fait momifié. Il paraissait avoir été em- 
baumé avec des substances tannantes. L’extrémité de chaque pied 
avait été sciée, en travers, et fort adroitement. Probablement les 
deux morceaux avaient été donnés comme reliques. 


Peu de temps après la mort de H.-A. Gosse, arrivée le 3 janvier 
1816, son cabinet d’histoire naturelle fut vendu et dispersé; mais le 
corps de saint Benoît ne suivit pas les collections, il resta chez le 
docteur André Gosse, fils unique du propriétaire, médecin distingué 
de Genève. 


Enfermé dans une caisse, il fut déposé au galetas, et il est demeuré 
ainsi oublié dans un coin pendant dix-neuf ans. 


Vers 1846, le docteur Gosse, appelé à Turin pour une affaire im- 
portante, eut occasion de parler du corps de saint Benoît au ministre 
des affaires étrangères. Il lui raconta comment ce corps se trouvait 
entre ses mains. Cette histoire intéressa vivement Son Excellence, 
laquelle laissa entrevoir au docteur, que si la relique en question 
était offerte à S. M. Piémontaise, le roi Charles-Albert, l’accepterait 
à coup sûr avec empressement et reconnaissance. Le docteur Gosse 
ne se fit pas prier. 


S. M. Piémontaise chargea M. le chanoine Rendu (mort il y a peu 
de temps évêque d'Annecy) de se rendre à Genève, de faire une en- 
quête minutieuse, de vérifier les faits allégués et de prendre posses- 
sion de la précieuse relique. 


Il fallait agir avec prudence et discrétion, parce que, dans l'Eglise 
romaime, un corps saint, une relique quelconque, ne peut pas sortir 
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d’un diocèse sans l'autorisation de l’évêque gouvernant. Et il était 
à craindre que le prélat de Fribourg, dans le diocèse duquel Genève 
est située, ne voulüt pas consentir au départ de saint Benoît, à moins 
que ce départ ne s’effectuât sans tambour ni trompette. 


On nomma une commission composée de prêtres et de médecins 
pour examiner le corps. Parmi ces médecins se trouvait le docteur 
Major père. Cette commission rédigea une petite notice dont une 
copie se trouve encore entre les mains du docteur André Gosse. 


Parmi les papiers présentés on trouva une lettre très curieuse, 
écrite par H.-A, Gosse à son fils, à l’époque où ce dernier étudiait en 
médecine à Paris. Le jeune homme avait prié son père de lui donner 
quelques détails sur l’église de Saint-Benoît et sur l’endroit d’où l’on 
avait retiré le corps du saint. H.-Albert répondit par une notice fort 
détaillée de tout ce qu’il avait vu et de tout ce qui s'était passé 
en 1793. 


Convaincu que le corps dont il s’agit était bien celui de saint 
Benoît, ou du moins le corps resté pendant plus de trois cents ans 
sous le maître autel de l’église de Paris, l’abbé Rendu en prit pos- 
session secrètement, aida à l’emballer et à le ficeler de ses propres 
mains, puis emporta à Turin la sainte momie. 


Madame Gosse, qui avait voulu bien faire les choses, avait ordonné 
de retirer le saint de la boîte à pendule et de le placer dans une 
caisse de noyer, confortablement préparée et doublée à l’intérieur de 
satin violet. 


Le corps de saint Benoît fut mis dans un des caveaux de la cathé- 
drale de Turin. Quelque temps après Charles-Albert fit présent au 
docteur André Gosse d’une fort belle tabatière enrichie de diamants 
avec son chiffre. 


Et voilà comment le corps de saint Benoît est sorti de son église 
de Paris, pour aller dans la cathédrale de Turin, et comment il est 
resté quarante-deux ans, à Genève, dans le cabinet d’histoire natu- 
relle ou dans le galetas d’une famille protestante. Qu’on dise, après 
cela, que les réformés détruisent les reliques! 


[2 


M.-T. 
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CÉLÉRBRATION DE L’ANNIVERSAIRE TRISÉCULAIRE 
DE LA MORT DE CALVIN, LE 227 MAI 1864. 


La Commission des Bibliothèques, nommée par la dernière Conférence 
pastorale de Paris, (voir ci-dessus p. 204) vient d’adresser une circulaire 
aux présidents des consistoires. 


Elle leur rappelle le vote unanime qui a décidé de solenniser le troisième 
anniversaire séculaire de la mort de Calvin (27 mai 4564), par la fondation, 
au siêge de chaque consistoire, de chaque conseil presbytéral, d’une biblio- 
thèque dont les nouvelles OEuvres complètes de Calvin formeraient la 
pierre angulaire. 


Pour arriver à la réalisation de ce projet, elle leur pose les questions sui- 
vantes : Pouvons-nous espérer de trouver dans votre troupeau de la sympa- 
thie et des contributions volontaires P? — Existe-t-il auprès de vous un com- 
mencement de bibliothèque pastorale et théologique? — Avez-vous à votre 
disposition un local qui puisse servir à créer ou à développer cette biblio- 
thèque ? — Votre consistoire est-il disposé à souscrire pour un ou plusieurs 
exemplaires des œuvres de Calvin? — Consentirez-vous à vous associer à 
l’entreprise soit pour donner, soit pour recevoir, suivant vos facultés et les 
circonstances ? 


Sur tous ces points, la Commission sollicite une prompte réponse, en 
même temps qu'elle demande les conseils qu'on voudrait bien lui adresser, 
et l'indication des besoins propres à chaque Eglise. 


Elle recommande aux intéressés d’élire un bibliothécaire, de choisir un 
local, de provoquer des dons en livres, de préparer un règlement et de 
dresser un catalogue. 


Elle fait connaître enfin qu'elle est assurée, suivant le nombre des sou- 
scripteurs qu’elle réunira, d'obtenir, sur le prix de chaque volume ou livrai- 
son des OEuvres de Calvin, un rabais considérable (d'un tiers environ), en 
sorte que le prix de l'ouvrage ainsi restreint et réparti sur une suite d’an- 
nées ne dépassera les ressources de personne. > 


ee ee ee à 
Paris. — Typ. de Ch. Meyrueis et Ce, rue des Grès, 11. — 1963. 


